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I" PARTIE. 


LIVRE QUATRIÈME. 


CHAPITRE XlVIII 

De la nouvelle et agréable aventure qui arriva au curé et au barbier^ 

dans la montagne Noire. 

Ça été sans doute un très-héureux siècle, que 
celui qui a donné naissance à l'incomparable et 
trè&^hardi chevalier don Quichotte de la Man- 
che, puisqu*en le mettant au monde, avec ïé 
généreux dessein de ressusciter la chevalerie 
errante, qui était non-seulement négligée, mais 
encore abandonnée et perdue , il est cause que 
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nous jouissons dans ce misérable siècle de Fa- 
gréable lecture de sa très-véritable histoire , et 
en même temps de plusieurs nouvelles dont 
elle est enrichie, et qui n'ont pas moins d'art 
et d'agre'ment que l'histoire même. 

Nous avons dit que le curé, voulant donner 
de la consolation à Cardenîo-, en fut empêché 
par une. voix qui faisait des plaintes, et qui di- 
sait les paroles suivantes : Serait-il possible enfin 
que j'eusse trouvé un lieu qui pût me cacher aux 
yeux de tout le monde, et servir de sépulture 
à ce corps misérable , dont la charge m'est de- 
venue si pesante ? Que je suis heureuse dans 
mes disgrâces, de trouver dans la solitude de 
ces montagnes , le repos et la sûreté qu'on ne 
trouve point parmi les hommes , et de pouvoir 
en liberté me plaindre au ciel des malheurs 
dont je suis accablée ! Ciel pitoyable ! écoutez 
mes plaintes , c'est à vous que je m'adresse : les 
hommes soot faibles et trompeurs , et vous seul 
pouvez me donner de la consolation et du sou- 
lagement^ et m'inspirer ce que je dois faire. 

Le curé et sa compagnie, qui entendirent cette 
voix , et connurent qu'ils n'en étaient pas éloi- 
gnés , se levèrent pour voir qui était cette per- 
sonne affligée qui se plaignait de la sorte ; et ils 
n*eurent pas fait vingt pas , qu'ils aperçurent 
derrière un rocher, au pied, d'un frêne, un 
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jeune homme vêtu en paysan, dont ils ne purent 
voir le visage , parce qu*il baissait la tête sur sres 
pieds , qu'il lavait dans un ruisseau. Ils appro- 
chèrent si doucement de lui , qu'il ne les entendit 
point , et ils eurent le loisir de remarquer qti'îr 
avait les jambes admirablement bien faites ; et 
d'une si grande blancheur, qu'elles semblaient 
d'albâtre. Cette beauté les surprit dans un homme 
vêtu de la sorte, et qui apparemment travaillait 
tous les jours à la terre ; et cela redoublant leur 
curiosité^ ils se cachèrent derrière le rochei*, 
d'où , observant soigneusement le jeune garçon , 
ils virent qu'il portait un jupon gris-brun , avec 
une espèce d'écharpe de toile blanche ^ qui le 
serrait par-dessus , et sur la tête un petit bonnet 
de même couleur que le jupon. Après qu'il se fut 
lave les pieds, il tira un linge dont il les essuya; 
et ayant en même temps levé la tête , il fit voir 
un si beau visage , que Cardenio ne put s'em- 
pêcher de dire au curé, que puisque ce n'était 
point Liuscînde , ce n'était pas une créature hu- 
maine. 

Le jeune garçon ôta ensuite son bonnet , et 
secouant deux ou trois fois la.tête, il en tomba' 
une grande quantité de cheveux, dont là Ibn-' 
gueur et la beauté leur firent connaître que ce' 
qu'ils avaient pris pour un laboureur, était une 
jeune fille , et une des plus belles persoïmes du 

I. 
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monde. Cardenio n'en fut pas moins surpris que 
les autres; et ilaroua encore, qu'hors Lusçinde, 
il n'ayait jamais rien vu de comparable. Pour 
cje'mêler ces beaux cheveux , dont elle fut toute 
couverte , elle n'employa que ses doigts , et fit 
voir en même temps des bras si bien faits , et 
des mains si blanches , qu'augmentant l'admi- 
ration et la curiosité de ceux qui la regardaient, 
ils se levèrent pour l'aller voir de plus près , et 
pour apprendre qui elle était. Au bruit qu'ils 
firent en se levant, la jeune fille tourna la tête , 
et , écartant ses cheveux qui lui couvraient le 
visage , elle regarda du côté qu'elle avait entendu 
le bruit ; mais à peine eut-elle aperçu ces t;rois 
hommes, que sans songer à ramasser ses che- 
veux , ni qu'elle avait encore les pieds nus , elle 
prit seulement un petit paquet, et se levant 
promptemerlt , se mit à fuir de toute sa force ; 
mais elle n'alla pas loin : ses pieds tendres et 
délicats , ne pouvant souffrir la dureté des pier- 
res, elle tomba, et ceux qu'elle fuyait étant 
accourus à son secours , le curé lui cria : Arrêtez- 
vous , mademoiselle , vous n'avez ri^n à crain- 
dre , et nous n'avons d'autre intention que celle 
de vous servir. En même temps s'étant approché 
d'elle , il la prit p^r la main , et la voyant étonnée 
eX confuse , il tâcha de la rassurer , en lui par- 
lant en ces termes : Vos cheveux, mademoiselle , 
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nous ont découvert ce que votre déguisement 
nous cachait ; mais nous n'en sommes que plus 
disposés à vous rendre toutes sortes de services. 
Revenez donc de la surprise que nous vous a- 
vons causée, et dites-nous, je vous prie;, de 
quelle manière il vous plaît que nous voufe trai- 
tions? Il y a apparence, ajouta-t-il, que ce n*est 
pas un sujet médiocre qui vous oblige de prendre 
un habit si indigne de vous ^ et de venir demeu- 
rer , délicate comme vous êtes , dans un liefu si 
rude et si désert; que c'est comme une espèce de 
miracle que nous vous ayons rencontrée. Il n'est 
peut-être pas impossible de trouver du remède à 
vos maux , et il n'y en point de si violens que la 
raison et le temps n'adoucissent. Si vous n'avez 
donc pas renoncé à la consolation et aux con- 
seils des hommes , je vous supplie de nous ap- 
prendre le sujet de vos déplaisirs, et d'être 
persuadée que nous vous le demandons moins 
par curiosité que dans le dessein d'y chercher 
(Ju remède , et de vous rendre tous les services 
dont nous sommes capables. 

Pendant que le curé parlait ainsi, c^tte belle 
fille était interdite , et les regardait tous avec le 
même étonnement que si elle eût vu la chose du 
monde la plus surprenante. Mais enfin le ctiré lui 
ayant laissé le temps de se remettre, et lui faisant 
de nouvelles offres de service , elle fit un grand 


6 DON QUICHOTTE. 

soupir, et rompit le silence de cette manière. 
. Puisque la. solitude de ces montagnes n'a pas 
été capable de me cacher, et que mes cheveux 
m'ont trahie , il me serait désormais inutile de 
feindra avw vous, et de nier une chose dont 
YOu$ ^o, pouvez plus douter ; et puisque vous 
soithait^z, d'entendre le récit de mes malheurs , 
l'aurais n^auvâise grâce de vous le refuser après 
les honnêtetés et les offres que vous m'avez faites; 
mais je crains bien de vous donner moins de plai- 
sir que de compassion en vous les racontant, 
patce qu'ils sont si grands^ que non ^seulement 
ils sont sans remède, mais que vous jugerez même 
que je ne suis pas en élat de recevoir de la con- 
solation. Après tout ^ ce n'est pas sans peine que 
je vais révéler des secrets que j'avais résolu d'en- 
sevelir avec moi dans le tombeau, et que je ne 
puis déclarer sans confusion; mais je m'imagine 
qu'il ne me sera pas aussi désavantageux de vous 
les apprendre » que de vous, laisser en doute de 
mes desseins et de ma conduite , après que vous 
m'avez trouvée seule et sous ks habits d'un 
homîmé ^ dans un lieu si écarté. Cette belle fille 
ayant parié de la sorte , s*éloîgna un pieu pour 
achever des'halriller, et s' étant rapprochée d'eux, 
elle s'assit sur l'herbe , où après s'être fait vio* 
lence pour retenir ses larmes , elle commença 
ainsi l'histoire de sa vie. 
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Je suis n^e^ans une vîlle de T Andalousîe, dont 
an duc porte le nom , et qui lui donne le titre de 
grand-d'Espagne. Mon père , qui est de ses vas- 
saux , n'est pas d'une conditioti fort relevée ; 
mais il est si riche , que si la fortune lui avait 
donné autant de naissance que de bien y il n'au- 
rait rien à désirer , et je ne serais peut - être pas 
malheureuse, car je ne doute point que mes 
malheurs ne viennent de celui qu'ont mes pa- 
rens de n'être pas nés illustres. Ils ne sont pour- 
tant pas d'une naissance si basse qu'elle les doive 
faire rougir; elle n'a rien de honteux : ils sont 
laboureurs de père en fils, mais sans mélange 
d'aucune mauvaise race ; il§ sont des vieux chré- 
tiens , et leur ancienneté avec leurs grands biens 
et leur manière de vivtè , les relèvent beaucoup 
au-dessus de leur profession , et les mettent peu 
à peu au rang des plus nobles. Comme je suis 
leur seule héritière , ils m'ont toujours extrême- 
ment aimée ; et parce qu'ils m'aimaient , ils se' 
trouvaient encore plus heureux de m'avoir pour 
fille , que de jouir paisiblement de toutes lèKi*s 
richesses. Mon bonheur et leur amitié m'ayatttf 
rendue maîtresse de leur cœur, ils vôulaîëitt' 
aussi que je le fusse de leur bien : tout paissait 
généralement par mes mains , tant lés affaires 
du dehors que celles du dedans, et je donnais tous 
les ordres nécessaires dans la maison , avec tant 
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de confiance de leur part et de si grands soins de 
la mienne , que nous avons toujours vécu dans 
la douceur et le repos, Ce qui me restait de loisir^ 
après le soin du ménage, je l'employais aux exer- 
cices qui sont propres aux jeu^nes filles , ou à tra- 
vailler à Faiguille , ou à faire du point ; et je ne 
laissais mon ouvrage que pour lire quelque chose 
d'utile j ou jouer de quelque instrument , ayant 
reconnu que la musique est propre à recueillir 
les esprits qui se sont dissipés dans le travail , et 
qu'elle délasse la tête. Voilà Tinnoceutç vie que je 
menais dans U maison de mon père. Ce n'a pas été 
par aucune vanité , ni pour vous apprendre que 
je suis riche , que je vous ai dit ces particularités, 
mais afin que vous voyiez dans la suite que si 
j'ai passé d'une condition si heureuse à une si 
misérable , je ne me suis point attiré par ma 
faute les malheurs dont je suis accablée. Pendant 
que je passais ainsi la vie dans les occupations 
du ménage , et dans une espèce de retraite égale 
à celle des couvçns , sans voir d'autres gens que 
ceux de notre maison , et sans sortir que pour 
aller à Téglisc , mais du grand matin et avec ma 
inère , et; encore si cachée , que j'avais de la peine 
à me conduire moi-même, il ne laissa pas de se 
répandre vin bruit que j'étais belle, et l'amour 
me vint troubler dans ma solitude. Le second 
fils du duc dont je vous ai parlé, nommé don 
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Femand , me vit un jour sans que je m'en aper- 
çusse. 

A peine Cardenio entendit le nom de Ferr- 
nand, qu'il changea de couleur, et fit paraître 
en un instant une si grande agitation de corps et 
d'esprit , que le curé et le barbier qui le virent , 
appréhendèrent qu'il n'entrât dans ces furieux 
accès qui le prenaient d'ordinaire. Mais la chose 
n'alla pas jusque-là : il se mit seulement à consi- 
dérer attentivement la belle paysanne , attachant 
fixement les yeux sur elle , et cherchant à la re- 
connaître y et elle , sans prendre garde aux mou- 

vemens dç Cardenio , continua toujours son his- 
toire, 

Il ne m'eut pas plutôt vue, ditrellç, qu'à ce qu'il 

m'a raconté depuis, il sentit dans le mêmç instant 

cette passion violente dont il m'a depuis donné 

tant de marques. Mais ppur achever promptç-^ 

mennt l'histoire de mes malheurs , et ne point 

perdre de tepips en des particularités inutiles , j e 

ne m'amuserai point à vous dire tput ce qu'il fit 

pour me faire connaîtrç son ainour : il s'acquit tous 

les gens de notre maison , à force de pré^ens ; il 

fit mille offres à mon père , et l'assura de sa faveur 

en toutes choses. Tous ks jours furent 4es jours 

de fête dans notre ville; ce n'était plus que diver-^ 

tissemens sous mes fenêtires:, et toute la nuit s'y 

passait en conceri^^de voix et d'instrumens. Il 


tO DON QUICHOTTE. 

me fit donner, par une adresse qui m'est incon- 
nue , un nombre infini de billets , pleins de ten- 
dres sentimens , de sermens , d'offres et de pro- 
messes : mais tous cessoins ne firent que m'irriter, 
bien loin de me plaire et de m'attendrir , et je 
ne regardai plus don Fernand que comme un 
ennemi mortel- Ce n'est pas, après tout, qu'il ne 
parût agréable dans ses galanteries , et que je ne 
sentisse quelque plaisir de me voir aimée d'un 
homme de cette qualité. Des soins si galans ne 
sont jamais désagréables aux femmes ; et la plus 
farouche ne laisse pas de trouver dans son cqeur 
un peu de complaisance pour ceux qui lui disent 
qu'elle est belle ; mais enfin la disproportion était 
trop grande pour me laisser des espérances rai- 
sonnables , et la galanterie trop éclatante pour 
ne me pas offenser. Les conseils de mon père , 
qui ne jugeait pas bien des intentions de don Fer- 
nand, achevèrent de détruire tout ce qui pou- 
vait me flatter dans sa recherche , et le soin de 
ma réputation m'y fit entièrement opposer. Ce- 
pendant mon père me voyant inquiète , et ne 
doutant pas que je ne me trouvasse embarrassée, 
me dit un jour, qu'il se fiait absolument à ma 
vertu , et qu'il n'avait point de plus grand ob- 
stacle à opposer aux injustes prétentions de don 
Fernand ; mais que si je voulais me marier, pour 
arrêter tout d'un coup ses poursuites*, et sauver 
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ma réputation du danger qu'elle courait , je pou- 
vais choisir, dans la ville ou dans les lieux voi- 
sins , un parti à mon gré , et qu'il ferait tout ce 
que je pouvais attendre de l'affection d'un bon 
père. 

Je le remerciai de sa bonté , et lui dis que 
n'ayant encore jamais pensé au mariage , j'allais 
songer à me défaire de don Fernand , d'une au- 
tre manière , sans hasarder ma liberté pour 
m'en délivrer : et je résolus , dès-lors , de l'éviter 
avec tant de soin , qu'il ne trouvât plus moyen 
de me parler. Une manière de vie si réservée , 
et qui devait rebuter don Fernand, ne fit que 
Topiniâtrer davantage dans son mauvais dessein ; 
je l'appelle ainsi, parce que s'il avait été hon- 
nête , je n'aurais pas sujet de m'en plaindre. En- 
fin , don Fernand , soit quîil eût entendu dire 
que mon père me mariait, ou qu'il en soup- 
çonnât quelque chose , pensa à traverser un des- 
sein qui ruinait toutes ses espérances. 

Une nuit que j'étais dans ma chambre , avec 
une jeune fille qui me servait , et ma porte bien 
fermée , pout être en sûreté contre la violence 
de don Fernand, que je croyais un homttie à 
tout entreprendre , je le vis tout d'un coup pa- 
raître devant moi; et cette vue si inopinée me 
troubla tellement , que, perdantl'usage des sens^ 
je ne pus dire une sfeule parole pour appeler du 
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secours. Don Fernand , se servant alors de ma 
faiblesse et de mon étonnement, me prit entre 
ses bras , et me pai*la avec tant d'artifice , et une 
tendresse si apparente , que je n'psai crier quand 
j'en eusse eu la force. Les soupirs de ce perfide 
donnaient du crédit à ses paroles , et ses larmes 
semblaient justifier son intention ; j'étais jeune 
et sans expérience dans une matière où les plus 
fines se trompent. Je pris tous ses mensonges 
pour des vérités, et touchée de ses soupirs et 
de ses larmes , je sentais quelques mouvemens 
de compassion. Cependant étant revenue de ma 
première surprise , et commençant à me recon- 
naître , je lui dis en colère : 

Seigneur , si en même temps que vous m'of- 
frez votre amitié, et que vous m'en donnez de 
si étranges marques , vous me donniez à choisir, 
ou d'elle , ou du poison , je ne serais pas embar- 
rassée, et, estimant beaucoup plus l'honneur 
que la vie , je n'aurais pas de peine à sacrifier 
l'une à l'aptre. En un mot, je ne saurais bien 
juger d'un dessein qui conimet ma réputation , 
et , si vous ne sortez tout-à-l'heure , je vous fe- 
rai si bien voir la différence qu'il y a de mes 
sentimefis aux vôtres, que pour peu qu'il vous 
reste d'honnêteté, vous vous en repentirez toute 
votre vie. Je suis née votre sujette , ajoutai^je , 
mais non pas votre esclave; et je, ne dois à la 
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grandeur de votre naissance, que les devoirs que 
vous rendent tous vos vassaux. A cela près , je 
ne m'estime pas moins dans ma condition , que 
vous vous trouvez élevé par la vôtre. Ne croyez 
donc pas m*éblouir par vos richesses , ni me ten- 
ter par réclat de la grandeur ; ni que vos sou- 
pirs et vos larmes , ni l'artifice de vos paroles , 
puissent jamais m'attendrir. C'est à mon père à 
disposer absolument de ma volonté , et je ne me 
rendrai jamais qu'à celui qu'il m'aura choisi pour 
époux. Ainsi , seigneur , si vous voulez que je 
croie que vous m'estimez véritablement, dé- 
faites-vous d'un dessein qui m'offense /et qui 
ne peut jamais réussir. Laissez-moi jouir paisi- 
blement de la vie , en me laissant l'honneur à qui 
elle est inséparablement attachée; et puisque 
vous ne pouvez être mon époux , ne prétendez 
pas de moi une amitié que je ne puis donner à 
nul autre. Et pourquoi , belle Dorothée, s'écria 
le perfide don Fernand , ne puis-je pas être votre 
époux?. qui le peut empêcher si vous y consen- 
tez ? Je suis trop heureux que votre amitié soit 
à ce prix , et qu'il n'y ait point d'autre obstacle à 
surmonter. Je suis à vous, belle Dorothée, je 
vous donne la main tout-à-l'heure, et prends le 
ciel à témoin de la sincérité de mon cœur. 

Cardenio ne fut pas moins surpris du nom de 
Borothée qu^il l'avait été de celui de don Fer- 
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nand, et il acheva de se confirmer dans Topi^ 
nion qu'il avait eue dès le commencement de 
l'histoire; mais il ne voulut pas Tinterrompre,* 
pour voir quelle en serait la fin. Et il dit st^u- 
lemeçLt: Quoi! vous vous appelez Dorothée» 
mademoiselle ? J'ai ouï parler d'une personne 
de ce nom, dont les disgrâces ont bien du rapport 
avec les vôtres ; mais continuez , je vous prie, et 
je vous apprendrai à loisir des choses qui vous 
surprendront. Dorothée s'arrêta pour regarder 
Cardenio , et après avoir considéré l'étrange état 
où il était, je vous conjure, dit-elle, si vous 
savez quelque chose qui me regarde, de me l'ap- 
prendre tout-à-l'heure : il me reste assez de cou- 
rage pour souffrir tous les coups que me garde 
ma mauvaise fortune ; et , pour vous dire le vrai , 
le malheur qui m'est arrivé , me rend insensible 
à tous ceux que je pourrais craindre. Je tous au- 
rais déjà dit ce que je sais , mademoiselle , répon- 
dit Cardenio , si j'étais bien sûr que ce que je 
m'imagine fût vrai ; mais , jusqu'à cette heure , 
il ne vous importe en rien de le savoir , et il y 
aura assez de temps pour vous l'apprendre « Dç- 
rothée reprit son histoire en ces termes ; 

Après ce discours , don Fernand me présenta 
la main ; et m'ayant donné sa foi , il me la con- 
firma par des paroles pressantes, et avec des scr- 
mens extraordinaires : mais , avant que de souf- 
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frir qu'il s'engageât de cette manière , je le priai 
de ne se laisiser point aveugler à sa passion , et 
par un peu de beauté qui n'était pas capable de 
Texcuser, Ne donnez point , lui dis-je , à votre 
père la honte et le déplaisir de vous voir marié 
avec une personne si fort au-dessous de vous ; 
et ne faites pas, par emportement, une action 
dont vous pourrez vous repentir , et qui me ren- 
dra malheureuse. A ces raisons j'en ajoutai beau- 
coup d'autres , et qui furent toutes inutiles. Don 
Fernand s'engagea comme un amant passionné^ 
qui sacrifie tout à son amour , ou plutôt en fourbe 
qui ne soucie point de sa parole. Comme je le 
vis si opiniâtre dans sa résolution , je pensai sé- 
rieusement à ce que j'avais à faire. Je me repré- 
sentai que je n'étais pas la première que le ma- 
riage a élevée à des grandeurs inespérées, et à qui 
la beauté a tenu lieu de naissance et de mérite , 
et que mille autres que don Fernand se sont ma- 
riés par inclination , sans se soucier de l'inéga- 
,lité du bien et de la. naissance. L'occasion était 
belle , et la fortune ne se trouvant pas toujours 
favorable , je crus que je devais profiter du bien 
qu'elle m'offrait. Pendant, disais -je en moi- 
même, qu'elle me présente un époux qui m'as- 
sure d'une amitié éternelle , pourquoi m'en fe- 
rais-je un ennemi par des mépris injustes ? Je 
tnc représentai encore que dans l'état où je voyais 
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don Fernand il était difficile à ménager ; que se 
donnant avec tant d'avantage , un refus Firrite- 
rait; et que sa passion l'obligeant peut-être à 
se porter à la violence , il se croirait quitte d'une 
parole que je n'aurais pas voulu recevoir j et je 
demeurerais sans honneur et sans excuse. Tou-^ 
tes ces réflexions , que je fis dans un instant , 
m'ébranlèrent, et les sermens de don Fernand ^ 
ses soupirs et ses larmes , avec les témoins sacrés 
qu'il appela; en un mot, son air, sa bonne 
mine ^ et l'amour que je croyais voir en toutes 
ses actions , achevèrent de me perdre. J'appelai 
la fille qui me servait , pour être témoin des ser- 
mens et de la parole de don Fernand. Pour lui , 
il m'en fit mille nouveaux ; il prit encore une 
fois le ciel pour témoin et pour juge , et se sou- 
mit à toutes les malédictions imaginables , au cas 
qu'il violât sa parole ; il m'attendrit par de nou- 
veaux soupirs et de nouvelles larmes ; et cette 
fille s'étant retirée , le perfide , abusant de ma 
faiblesse , acheva la trahison qu'il avait méditée. 
Le jour, qui succéda à la nuit de mes disgrâces, 
étant sur le point de paraître , don Fernand se 
pressa de sortir , sous prétexte de ménager ma 
réputation, et me dit avec beaucoup plus de 
froideur ou de tranquillité qu'auparavant, que 
je me reposasse sur son honneur et sur la foi de 
ses sermens ; et pour gage de l'un et de l'autre y 


PARTIE I, ULV.^IV, CH\P. XXVIII. I7 

il tira un riche diamant de son doigt, et le mit 
au mien. Il s'en alla enfin ; cette fille qui me ser- 
vait , et qui l'avait caché dans ma chambre , à 
ce qu'elle m'avoua , le mit dans la rue , et je de- 
meurai dans un état si confus, de tout ce qui ve- 
nait de m'arriver, que je ne saurais bien dire si 
j'avais de la joie ou de la tristesse. J'étais toute 
hors de moi-même , et je ne me souvins pas de 
p^rocher à cette fille la trahison qu'elle m'avait 
faite , ne pouvant encore bien juger si elle m'é- 
tait utile ou désavantageuse. J'avais dit à don 
Fernand , avant qu'il s'en allât , qu'il pouvait se 
servir de la même voie pour me venir voir, jus- 
qu'à ce qu'il trouvât à propos de déclarer l'hon- 
neur qu'il m'avait fait ; mais il n'y est revenu 
que la nuit suivante , et , depuis ce temps-là , je 
ne l'ai pu voir une seule fois , ni dans la rue , ni 
à l'église , en tout un mois que je me suis lassée 
à le chercher , quoique je susse bien qu'il était 
dans le voisinage , et qu'il allait tous les jours à 
la chasse. Il ne m'est pas impossible devons dire 
ce que je devins , quand je vis le mépris de don 
Fernand. Une chose si imprévue , et que je re- 
gardais comme le dernier des malheurs, pensa 
m'accabler entièrement. Ce fut pour lors que je 
reconnus le mal qui m'était arrivé de la trahi- 
son de cette imprudente fille , et combien il est 
dangereux de sç fier aux hommes. J'éclatai Contre 
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don Fernand , et j'épuisai mes soupirs et mes 
larmes , sans 3oulager nia douleur. Cependant il 
fallait que je me fisse violence , pour cacher mon 
ressentiment, afin que mon père et ma mère ne 
me pressassent point de leur en dire le sujet. Mais 
enfin il n'y eut plus moyen de feindre, et ma dou- 
leur éclata quand j'appris que don Fernand s'é- 
tait marié dans la ville la plus proche , avec une 
fille très-belle et de bonne maison , qu'on ap^ 
pelle Luscinde. 

Au nom de Luscinde , Cardenio ressentit ses 
premières agitations ; mais il ne fit que plier ses 
épaules, se mordre les lèvres, et froncer ses sour- 
cils , et , un instant après, verser un ruisseau de 
larmes ; et Dorothée , sans s'en apercevoir , ou 
sans en faire semblant, poursuivit son histoire. 

Cette nouvelle , dit-elle , me fit perdre toute 
patience; la colère et le désespoir s'emparè- 
rent de mon esprit, et, dans le premier trans- 
port, je fus sur le point de témoigner hautement 
ma douleur, et de publier partout la perfidie 
de don Fernand, sans me soucier de pubUer 
en même temps ma honte. Je ne sais si ce fut 
un reste de raison qui calma tous ces mou ve- 
mens, mais je ne les sentis plus après le dessein 
que je .formai sur l'heure même. Je découvris le 
sujet de ma douleur à un jeune berger qui ser- 
vait iffon père , et lui ayant demandé un de ses 
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babits, je le priai de m'accompagner jusqu'à la 
ville où je savais qu'était don Fernand. Le ber- 
ger fit tout ce qu'il put pour me détourner de 
ma résolution ; mais comme il vit que je m'y 
opiniâtrais , il m'assura qu'il était prêt à me sui* 
yre. Ayant donc pris un habit de femme , quel-r 
queç bagues et de l'argent , que je lui donnai à 
porter pour m'en servir au besoin , nous nous 
mîmes la nuit même en chemin, sans que per- 
sonne en pût avoir connaissance. Pour dire vrai ^ 
je ne savais pas trop bien ce que j'allais faire ; 
car , n'y ayant pas de remède au mariage de don 
Fernand , que pouvais-je espérer en le voyant , 
que la faible satisfaction de lui. faire mille re- 
proches inutiles? En deux jours et demi, j'ar- 
rivai à la ville, et ayant demandé, en entrant , où 
était la. maison du père de Luscinde, celui qui 
me répondit, m'apprit beaucoup plus de choses 
que je n'en voulais savoir. Il m'enseigna la mair 
son , et me conta le mariage de don Fernand , 
avec toutes ses circonstances , me disant que cela 
était si public, qu'on ne parlait d'autre chose 
dans la ville. Il me dit que la nuit de ce mariage , 
Luscinde était tombée évanouie dans le même 
moment qu'elle avait dit oui, quand le prêtre 
lui avait demandé . si elle recevait don Fernand 
pour époux , et que lui voulant défaire son corps 
de jupe pour lui donner de l'air , il avait trouvé 

2. 
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dans son sein une lettre écrite de sa main , par 
laquelle elle déclarait qu'elle ne pouvait être 
fcijamede don Fernand, parce que Cardenio, que 
cet homme me dit être un gentilhomme des plus 
qualifiés delà même ville , avait déjà reçu sa foi , 
et qu'elle n'avait feint de consentir à ce mariage 
que pour né pas désobéir à son père. Il me dit 
encore qu'il paraissait par cette lettre que Lus- 
cinde avait dessein de se tuer en achevant la cé- 
rémonie , ce que confirmait un poignard qu'on 
avait trouvé sur elle ^ et que don Fernand , de 
rage de se voir ainsi trompé ^ l'aurait tuée de 
ce poignard même , si ceux qui étaient prësens 
ne Ten eussent empêché. II me dit enfin que don. 
Fernand était tout aussitôt sorti de la ville ^ et 
que Luscinde n'était devenue de son évanouisse- 
ment que le lendemain , qu'elle déclara qu'elle 
^tait femme de Cardenio , et qu'ils s'étaient don*^ 
nés la foi , avant qu'elle eût jamais vu don Fer- 
nand. J'appris aussi que ce Cardenio s'était 
trouvé présent à ce mariage , et qu'il était sorti 
de la ville , désespéré, après avoir laissé une 
lettre , par laquelle il se plaignait de l'infidé- 
lité de Luscinde , et faisait connaître qu'il s'en 
allait pour jamais. Cette histoire faisait toutes 
les conversations de la ville y, quand j'y arrivai ; 
et on publia bientôt après l'absence de Luscinde, 
et le dé^spoir de son père et de sa mère , qui ne 
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pouyaient deviner ce qu'elle était d^yetiue. Pour 
moi , je trouvai quelque matière de consolation 
dans tous ces désordres , et je m'imaginai que le 
ciel s'était opposé aux injustes desseins de don 
Fernand , pour le faix'e rentrer dans les senti- 
mens d'honneur et de piété que doit avoir un 
homme de bien *, et qu'enfin , puisque $on ma- 
riage n'avait point réussi avec Lyscinde , je n'é- 
tais pas sans e^érance de voir accomplir le mien* 
Je tâchai de me persuader ce que je souhaitais , 
et je me consolais ainsiî par de vaines idées d'un 
bonheur à venir, poitr ne me laisser pas acca- 
bler , et pour alonger une vie qui m^est désor- 
mais insupportable. 

Pendant que j'étais dans la.yille« sans savoir 
à quoi me résoudre, puisque je n'y trouvais 
point doii Fernand , j'entendis crier publique 
ment qu'on donnerait une grande iréiçompeMf 
à qui dirait où j'étais, me désignant par mon • 
âge, par l'habit que je portais et par d'autres c«>- 
seigneâ. J'appris encore qu'on dirait que le beiv 
ger qui était venu avee moi^m'avAijt milevéedis 
che^ mon père; ce qui me donna un diéplaisfr 
aussi sensible que l'infidéjité de don iFernaiid:, 
car je voyais ma réputation absolument perdue, 
et pour le sujet du nkonde le plu$ his et Je^pJm 
indigne. Je sortis k Theufe même die la vilk f yuc 
ce gançon^ de qui je m'tnibginai re^ommlr^ €pip 
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fâViais sujet de me défier; et le soir même nous 
arrivâmes' ici, où nous nous cachâmes dans le 
lieu le plus désert de ces montagnes. Mais, comme 
on dit d'ordinaire, les maux son enchaînés les 
uns aux autres, et quand un est passé un autre 
lui succède. Je ne fus pas sitôt dans ce lieu, où 
je me croyais en sûreté, que le berger, que j Sa- 
vais toujours trouvé assez sage, tenté de T occa- 
sion et de sa malice plutôt que de ma beauté, 
fut assez inisoient pour me parler d'amdur ; et 
coinme il vit que je lui répondais en colère et 
avec mépris, il ne voulut plus employer des 
prières inutiles, et résolut de pousser son mau- 
vais dessein à bout par la force. Mais le ciel et 
ik^ raison ne m'abandonnèrent point en cette 
«encontre, et sa passion l'aveugla à tel point, 
-que ne s'apercevant pas qu'il était au bord d'un 
inrécipice, je le poussai dedaiis sans peine, et cou- 
vrant aussitôt de toute ma force, j'entrai bien 
-avantdaiis ces déserts, pour me cacher de ceux 
-quî ïtie cherchaient de la part de mon père. Le 
'ifendeniâin , je trouvai un paysan, à qui je me 
ddii'npi ' en ' service en qualité dé berger , et il 
iAi^ &tifùen3L' dans sa maison, qui est au milieu 
xSe^es'nldntagnes. J'ai été je ne sais combieii de 
^ttib^s^iàvec lui, allattt tous les jours aux champs, 
•igt^ptéhaiit toujours bien garde de ne- me laisser 
pqs 'reconnaître : mais tous mes soins et toute 
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mon industrie n'ont pas empêché qu'il ne dé- 
couvrît que je suis fille; si bien que m'ayant 
témoigné de mauvais désirs, aussi bien que le 
premier, et la fortune ne m'offrant pas le même 
remède pour m'en garantir, je sortis de sa mai- 
son il y a deux jours, et je vins chercher un asile 
sur ces rochers et dans l'épaisseur de ces bois, 
pour prier le ciel en sûreté, et tâcher de l'émou- 
voir par mes soupirs et'mes larmes à me donner 
du secours, ou tout au moins à finir ici ma mi- 
sérable vie , et y ensevelir la mémoire de mes 
disgrâces. 
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Où Ton verra peut-être d'agréable! choses. 

Voila ^ Messieurs , Thistoire de me» tristes 
aventures ; jugez maintenant si les plaintes <pie 
vous avez entendues étaient justes, et si une per- 
sonne si malheureuse et si affligée , et dont les 
miaux sont sans remède , est en état de recevoir 
de la consolation. Je vous prie, seulement d'une 
chose , apprenez-moi où je pourrai passer le reste 
de ma vie à couvert de la recherche de mes pa- 
rens : non pas que je craigne que mon père et ma 
mère aient rien diminué de leur affection , et 
qu'ils ne me reçussent encore avec toute l'amitié 
qu'ils m'ont toujours témoignée ; mais je confesse 
que quand je pense seulement qu'ils ont pu soup- 
çonner ma conduite , et qu'ils ne peuvent con- 
naître mon innocence que sur ma parole , je ne 
saurais me résoudre à souffrir leur présence. Elle 
se tut en achevant ces pai:oles, et le rouge qui 
se répandit sur son beau visage , et ses yeux bais- 
sés et humides , firent voir bien clairement son 
inquiétude et tous les sentimens de son cœur. 
Ceux qui venaient d'entendre l'histoire de Do- 
rothée , étaient charmés de son esprit et de sa 
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bonne grâce ; et ils n'avaient pas moins de corn- 
pas^on pour ses malheurs , qu'ils les trouvaient 
surprenans et injustes. Le curC) que la piété in- 
téressait dans , le parti de cette belle fille , ne 
voulut pas attendre davantage à lui donner des 
conseils et de la consolation. Mai»à peine avait- 
elle achevé de parler , que Gardenio prit la pa- 
role : 

Quai ! dit-il , madame , vous êtes Dorothée , 
fille unique du riche Clenard ? Dorothée fut bien 
surprise d^entendre le nom de son père , et de 
voir ^e celui qui en parlait était en si mauvais 
état. Et qui étes^vous, lîion ami, dit-elle à Car- 
dento , vous qui savez si bien le nom de mon 
père? car si je ne me trompe, je ne l'ai pas 
nommé une seule fois dans tout le récit que je 
viens de faire. Je suis , répondit Gardenio , celui 
qui ai la foi de Luscinde , celui qu^elle a dît qui 
était son époux , ce misérable Gaidenio , que la 
trahison de don Fernand a réduit au triste état 
que vous voyez , abandonné ii la douleur et privé 
de toute consolation , et , pour comble de mal- 
heur ^ n'ayant plus l'usage de la raison , qu'au- 
tant qu'il plaît au ciel de me laisser de bons in- 
tarvalies. G'est moi-même , belle Dorothée , qui 
fas le m[alheureux témoin def fatales noces de 
don Fernand , et qui déjà plein de frayeur et de 
trouble m'abandonna au désespoir quand je crus 
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que Luscinde avait donné son consentement , 
sans avoir la résolution d*attendre le retour de 
sa défaillance. Je vis bien. que don Fernand avait 
trouvé une lettre dans son sein , mais ne pou- 
vant rien concevoir de favcMrable dans le désor- 
dre où j'étais , et n'ayant pas assez de courage 
pour supporter mes malheurs » je sortis de la 
maison avec impatience ; et après avoir donné 
une lettre à un de mes gens avec ordre de la 
rendre \ Luscinde , je m'en vins dans ces déiserts, 
sacrifier à ma douleur une vie dont tous les mo- 
mens m'étaient autant de supplices. Mais le ciel 
n'a pas permis que je la perdisse , et il a peut- 
être voulu me conserver pour défendre vos in- 
térêts et les miens , en me faisant connaître la 
justice des vôtres et la fidélité de Luscinde. Con- 
solez-vous , belle Dorothée , le ciel. a pris notre 
parti ; il faut tout attendre de sa bonté et de sa 
protection , et après ce qu'il a fait en notre fa- 
veur , ce serait l'offenser que de n'espérer pas 
une meilleure fortune. Il vous rendra don Fer- 
nand , qui ne peut être à Luscinde ; et. il me 
rendra Luscinde , qui est à moi. Pour moi , belle 
Dorothée, quand je n'aurais pas des intérêts 
liés avec les vôtres , je me trouve si sensible à 
vos malheurs, qu'il n'est rien que je n'entre- 
prenne pour vous en délivrer ; et t je vous jure 
que je ne vous abandonnerai jamais ^ que don 
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Femand ne vous ait fait justice , et de Vy forcer 
même aux dépens de ma vie , si la raison et la 
générosité ne l'y peuvent obliger. 

Dorothée se trouva si pleine de ressentiment 
des offres que Cardenio venait de lui faire, 
qu'elle ne savait comment l'en remercier , et le 
regardant déjà comme son protecteur, elle s'allait 
jeter à ses pieds , si lui-même ne l'en eût empê- 
chée. Le curé , prenant en même temps la pa- 
role pour eux deux , loua extrêmement Cardenio 
d'une si généreuse résolution , et consola si bien 
Dorothée , qu'il la fit consentir de venir se re- 
mettre un peu de tant de fatigues , dans sa mai- 
son , où ils penseraient tous ensemble au moyen 
de trouver don Fernand, et enfin à ce qu'il y 
avait de meilleur à faire. Le barbier , qui jusque- 
là avait toujours écouté sans rien dire , s'offrit 
aussi , avec toute l'honnêteté qu'il put , à faire 
tout ce qui dépendrait de lui ; et après avoir reçu 
des remerçîmens de Cardenio et de Dorothée , 
il leur apprit le dessein qui les avait amenés , 
lui et le curé , dans la montagne , et l'étrange 
folie de don Quichotte , dont ils attendaient l'é- 
cuyer, qui n'avait guère moins besoin de re- 
mèdes que son maître. Cardenio se ressouvint 
alors du démêlé, qu'il avait eu, avec don Qui- 
chotte, mais seulement comme d'un songe, et 
en le racontant il n'en put dire le sujet. Sur cela 
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ik entendirent appeler y et ils connurent à la 
yoix que c'était Sancho , qui , parce qu'il ne les 
trouvait point au rendez-vous , se tuait de crier. 
Ils allèrent tous au-devant de lui , et le curé lui 
;aLyant demandé où était don Quichotte , il ré- 
pondit qu'il l'avait trouvé nu en chemise , pâle , 
défait , mourant de faim , et soupirant toujours 
pour sa dame Dulcinée ; et qu'il avait eu beau 
lui dire qu'elle lui commandait de sortir de là 
et de se rendre au Toboso , où elle l'attendait ^ 
il était résolu de ne point se présenter devant 
sa beauté ^ jusqu'à ce qu'il eût fait des actions 
qui méritassent sa grâce ; que cependant , si cela 
durait davantage , il courrait risque de ne de- 
venir jamais empereur , ni seulement arche- 
vêque , qui était le moins qu'il pût prétendre , 
et que pour l'amour de Dieu ils vissent donc 
promptement ce qu'il y avait à faire pour le tirer 
de là. . 

Ne vous mettez pas en peine , Sancho, dit le 
curé , nous l'en tirerons malgré lui ; et se tour- 
nant devers Cardenio et Dorothée , il leur ra- 
conta ce qu'ils avaient imaginé , lui et le barbier, 
pour la guéiison de don Quichotte , ou tout au 
moins pour l'obliger de retoiu'ner dans sa mai- 
son. Dorothée , à qui ces nouvelles espérances 
donnaient déjà un peu de bonne humeur , ^'of- 
frit de faire la demoiselle affligée , et dit qu'elle 
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la ferait plus au naturel que le barbier \ outre 
qu'elle avait avec elle un habit de femme ; qu'au 
reste il n'était pas besoin de l'instruire pour faire 
son personnage , parce qu'elle avait assez lu de 
livres de chevalerie pour en savoir le style , et 
de quelle manière les demoiselles aventurières 
demandaient des dons aux chevaliers errans. A 
la bonne heure , madame , dit le curé , nous vous 
prenons au mot, il ne s'agit plus que de mettre 
la main à l'œuvre. Sans aller plus loin , Doro- 
thée tira aussitôt de son paquet une jupe de 
très-belle étoffe et une riche simarre de brocard 
vert , avec un tour de perles et d'autres ajuste^ 
mens ; et après s'en être parée ,. elle leur parut 
à tous si éclatante et éï belle , qu'ils ne cessaient 
de l'admirer , et d'accuser don Fernand de peu 
d'honneur et de connaissance d'avoir lâchement 
abandonné une si charmante personne. Celui de 
tous qui trouvait Dorothée plus à sa fantaisie , 
était Sancho Pança ; il n'avait pas assez d'yeux 
pour la regarder , et il était comme en extase. 
Qui est cette belle dame ? demanda-t-il au curé 
avec empressement ; et qu'est-ce qu'elle cherche 
ici autour ? Qui est cette dame ! répondit le curé , 
hé ! ce n'est rien , ami Sancho i ce n'est seule- 
ment que l'héritière en ligne droite du grand 
royaume de Micomicon , qui vient prier votre 
maître de la venger d'une injure que lui a faite 
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un malin géant ; et au bruit que fait dans toute 
la Guinée la valeur du fameux don Quichotte , 
cette princesse n'a pas craint de faire ce grand 
voyage pour le venir chercher. Bon pour cela , 
s'écria Sancho , elle est la bien venue : voilà une 
heureuse quête et une meilleure. trouvaille, si 
mon maître est assez chanceux pour assommer 
ce fils de putain de géant. Oui, par ma foi, il 
l'assommera s'il le rencontre; qu'il l'en empê- 
cherait , à moins que ce ne soit un fantôme ? 
car , véritablement , il n'a aucun pouvoir sur 
ces gens^là. Mais , monsieur le curé , continua- 
t-il , je vous demande une chose : je vous prie 
que mon maître ne se mette point en tête de se 
faire archevêque ; je meurs de peur que vous 
ne le lui alliez conseiller; faites qu'il se marie 
promptemcnt avec cette princesse , afin qu'il ne 
soit plus en état de recevoir les ordres , et qu'il 
s'aille faire empereur. Franchement, j'ai bien 
raisonné là-dessus , et je trouve par mon compte 
qu'il n'est pas bon pour moi que mon maître 
soit archevêque , parce que je ne suis pas propre 
pour l'église , étant marié , et que j'allasse penser 
à prendre des dispenses pour tenir des bénéfices : 
ayant femme et enfans , ce ne serait jamais fait. 
Gomme vous voyez donc , monsieur le curé , le 
vrai fait est que mon maître se marie bientôt 
avec cette dame que je ne nomme point , parce 
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que je n'en sais pas le nom. Elle s'appelle , ré- 
pondit le curé , la princesse Micomicona , car son 
royaume s'appelant M icomicon , elle en doit por- 
ter le nom. Il n'y a point de doute à cela , dît 
Sancho : j'ai vu quantité de gens qui prennent 
le nom du lieu de leur naissance , comme Pierre 
d' Alcala , Jean d'Ubeda , Diego de Valladolid , 
et je me doute bien qu'on pratique là même chose 
en Guinée. Vous avez raison , Sancho , répondit 
le curé , et pour ce qui regarde le mariage de 
votre maître , croyez que j'y ferai tout mon pou- 
voir. Sancho demeura fort satisfait de la pro- 
messe du curé y et le curé encore plus étonné de 
voir la simplicité de Sancho , et comment il 
avait enchâssé dans son imagination les conta- 
gieuses folies de son maître. 

Dorothée était déjà à cheval sur la mule du 
curé , et le barbier ayant accommodé sa fausse 
barbe de queue de vache, ils dirent à Sancho de 
les mener où était don Quichotte, mais qu'il se 
donnât bien de garde de témoigner devant lui 
qu'il connût ni le curé ni le barbier, parce que 
s'il venait à les reconnaître, il se douterait de ce 
qu'ils avaient à lui dire , et perdrait ainsi l'occa- 
sion de se faire empereur. Cardeniô ne voulut 
point les accompagner de crainte de troubler la 
fête , si don Quichotte allait se ressouvenir du 
démêlé qu'ils avaient eu ensetnble; et le curé 
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voyant qu'il n*y était point nécessaire pour lors, 
demeura aussi après avoir donné quelques ins- 
tructions à Dorothée, qui le pria de s'en reposer 
sur elle , et l'assura qu'elle suivrait exactement 
ce qu'elle avait lu daos les livres de chevalerie... 
La princesse Micomicona, son écuyer, et le 
grand Sancho, ayant fait environ trois qqarts de 
lieue , aperçurent don Quichotte entre des ro- 
chers , qui était tout habillé , mais non armé. 

Sitôt que Dorothée fut avertie que c'était lui, 
elle hâta son palefroi ; et en arrivant auprès de 
don Quichotte , l'écuyer se jeta promptement à 
bas , et descendit sa msdtresse , qui se mit à ge- 
noux devant le chevalier, et lui embrassant la 
cuisse malgré les efforts qu'il faisait pour la re- 
lever, lui dit ces paroles : Je ne me lèverai point 
d'ici , vaillant et invincible chevalier, jusqu'à ce 
que votre courtoisie m'ait octroyé un don qui 
retournera à votre gloire et à l'avantage de la 
plus malheureuse et la plus affligée demoiselle 
que le soleil ait jamais éclairée. £t s'il est vrai 
que votre valeur et la force de votre bras répon- 
dent à ce qu'en publie la renommée , vous êtes 
obligé , par les lois de l'honneur et par la .pro- 
fession que vous faites , de secourir une miséra- 
ble qui vient de l'extrémité de la terre , au bruit 
de vos grands faits , vous demander votre pro- 
tection. Je ^is résolu, très^belle dame, répondit 
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don Quichotte, de ne vous répondre pqs une seule 
parole, et de ne, vous plus ^itendre que vous 
ne vous soyez relevée. Je ne me lèverai point , 
illustre chevalier, répondit iâ'princesâé affligée, 
que vous ne ïn*ayez accordé le don ipife je vous 
demande. «Hé bien , je vous Taccorde , dit don 
Quichotte, à condition qu'il n'y ait rien contre 
le service de mon roi, ou de ma patrie, et contre 
les intérêts de celle qui tient ma liberté enchaî^ 
née. Je puis bien vous assurer, dit la dolente 
dame, qu'il n'y a rien qui regarde ceux que vous 
dites. 

Sancho, s'approchant alùti àt don Quichotte, 
lui dit à l'oreille : Allez , allez monsieur, vous 
pouvez bien lui accorder ce qu'elle a^ous de- 
mande, ce n'est qu'une bagatelle. Il est seulement 
question d'assommei^ un malotini de géant; et 
celle qui vous en prie: est là priÀcfesse Micomico- 
na , reine du grand royaume dç Micomicon , en 
Ethiopie^ Ce sera ce qu'il pourra^ répondit doh 
-Quichotte ; }e ferai ce que je dois, et ce que ma 
conscience et les règles de ma profession deman- 
dent. Et se tournant du côté de la demoi^Uè : 
Levez -vous, je vous prie, madame^ lui dit-il, 
je vous accorde le (don que votre grande beauté 
souhaite. . 

Ce que je diemande à ^otrë valeur, chevalier 
jsans pair, répartit Dorothée , c'est que votre ma- 
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^soiime personne vienne incessamment àfec 
moi où je voudrai la mener, et que y,ous me 
promettiez de ne vous engager à aucune autre 
aventure jusqu'à ce que vous' m'ayez vengée d'un 
traître qui, contre le droit de Dieu et celui des 
ho^imes., a usurpé mon royaume. Je vous le 
promiets, très-haute dame^ répondit don Qui- 
chptte ; vous pouvez désormais prendre courage, 
et 'Cliasser la tristesse qui vous accable : j'espère, 
avec l'aide du ciel et la force dé mon bfas, de 
vous xemettre dans peu en possession des^ états 
qui vous appartiennent , en dépit de tous les lâ- 
ches brigandsvqui voudront s'y opposer ; et met- 
tons promptement la main à l'oeuvre : les bonnes 
actions ne doivent jamais» être différées*, et le 
retardement accommode rarement les affaires« 

La dol^ite princesse fit tous ses efforts pour 
baisç^r les main^de l'obligeantchevali^ ; mais lui, 
qui était civil et galant, n'y voulut jamais consen- 
tir. Il la fit lever, l'embrassa de bonne grâce-, et 
dit en même temps à Sancho de lui donner ses ar- 
mes. L'écuyer les ailaprendre à un arbre, où elles 
étaient pendues comme en trophée ; et qtiand 
don Quichotte se vit armé : Allons, dit-il,. allons 
donner du secours à cette grande princesse, et 
employons la valeur et la force que le. ciel nous 
a données , à la faire triompher dé ses ennemis. 
Le barbier, qui avait toujours été à genoux. 
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prenant bien garde de rire ^ ni de laisser tomber 
sa barbe, de peur de gâter tout le mystère, voyant 
avec quel empressement don (^ichotte se pré- 
parait à partir , se leva et prenant la princesi^e 
par la main pendant qne don Quichotte la pre* 
nait de l'autre , ils la nîirent tous les deux sur la 
mule. Hjt chevalier monta aussitôt sur le superbe 
Rossinante , le barbier sur sa monture , et ils 
commencèrent à marcher. Le pau^Te Sancho les 
suivait à pied; et Tinccimmodité qu'il en rece- 
y^dt, le faisant ressoiivénii^deia perte de son grii- 
son , il fit un grand soupir* Cependant il prena:it 
son maJ en patience^ parce qu'il moyait son mai. 
tre en chemin de se faire )}ienf ôt émpereui^ ; car 
il ne doutait point qu'il* ne sel mariât > avec cjstte 
princesse y ^ i^'il nejût .pour le moinç roi de 
Micomicon; Uneseulepenséelui troublait Je plai- 
sir qu'il avait danSiCèite agréable imagiilatibn , 
4:'était de voir que /ce coyaume. était en terre de 
nègres , et que les genâ^oe son maître lui don- 
lierait à gouverner, sptaient Mores x mais il trou- 
va sur-le-champ. vn remède à cette iriccoivénienl:. 
Et qu'importe, dit-il ,^ que mes vassaux, soieift 
Mores ! c'eg^t tant mieux, Il n'y aura qu'à 1^ faine 
charrier en Espagne^ où je les vendrai foift bieari>, 
et en tirerai de. bon arg^Jat compttfprt > dont fe 
pourrai' acheter quelque ofBce, puis le yiyr^i 
sans sou4!i liç reste de mes jours^. Hé! poiirq^qi 
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non ? est-<e que je suis trop petit pour ménager 
mes affaires ? faiit-il Jbien tant de philosophie 
pour savoir vendre vingt ou trente mille esclaves? 
Oh! que par ma foi j'en viendrai bien, à bout, 
depuis le plus grand jusqu'au plus petit;- et que 
je les ferai bien devenir Hancs bu jaunes , quand 
ils seraient plus noirs que le diable d'^ifer. Et 
non , non , approchez-vous seulenient, vous ver- 
rez si je me mouche du pied. 

Avec ces agréables pensées Sancho marchait 
content, et charmait ainsi Tennui qu'il avait 
d'aller à pied. Le curé et Cardenio regardaient 
tout ce qui se passait à traversées buissons, et 
ils étaient en peine comment ils feraient pour 
se joindre aux autres; mais le curé, quittait in- 
ventif, trouva promptement un expédient: il 
tira des ciseaux de sa poche, et après avoir fait 
la barbe à Cardenio, il lui fit prendre sa souta- 
nelle et un manteau noir qu'il portait, se réser- 
vant seulement son pourpoint et ses chausses. 
Dans ce nouveau vêtement, Cardenio fut si cltan- 
gé de ce qu'il était auparavant, qu'il ne se serait 
pas reconnu lui-même. Cela étant fait, ils gagnè- 
rent le grand chemin, et s'y trouvèrent encore 
avant les autres, tant les mules avaient de la peine 
à marcher dans ces lieux raboteux et difficiles. Us 
n'attendirent pas 'long-temps, sans que don Qui- 
chotte et sa compagnie sortissent de la monta- 
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gne ; et le curé jetant les yeux surdon Quichotte, 
se mit à le considérer attentivemient , faisant 
comme un homme qui croyait le reconnaître. 
Après ravoir bien examiné, il s'en alla à lui les 
bras ouverts, et en criant : Le miroir de la che- 
valerie soit le bien trouvé , mon cher compa- 
triote don Quichotte de la Manche ^ la fleur et 
la créoie de la galanterie^ le rempart des affli- 
gés, la quintescence des, chevaliers errans;. et en 
disant cela, il embrassait là jambe gauche de 
don Quichotte,, qui, tout étonné de ce qu'il 
voyait faii:e à cet homme, le regarda avec atten- 
tion, et le reconnaissant enfin, fut bien surpris 
de le voir là, et fit tout ce qu'il put pour se jeter 
à terre. Mais le curé l'en empêchant : Hé ! mon- 
sieur le curé, dit-il, je vous en prie, il n'est pas 
juste qjae je sois à cheval, pendant que votre ré- 
vérence est à pied. Je ne consentirai point que 
vous descendiez, répondit le curé. Que votre 
grandeur demeure à cheval,, où elle fait tant de 
merveilles : ce sera assez pour moi de prendre 
la croupe d'une de ces mules , si ces messieurs 
le veulent bien souffrir. Je ne serai que trop 
bien, et j'aime mieux étrei de cette manière-là 
en votre compagnie, que de me voir monté sdi> 
Pégase, ou sur la jument sauvage de ce; fameux 
More Musarrache, qui est encore aujourd'hui 
enchante dans la côte de ouléma ^ auprès, de lit 
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grande Compluto. Vous avez raison , monsieur 
le curé» dit don Quichotte, et je ne m'en avisais 
pas. Je crois que madame la princesse aura bien 
la bonté» pour Famour de moi, d'ordonner à son 
écuyer de vous donner la selle de sa mule, et de 
se contenter de la croupe , si tant est qu'elle soit 
accoutumée à porter de cette manière. Elle y 
porte sans doute, répondit la princesse, et mon 
écuyer n'attendra pas mes ordres pour offrir la 
selle ; 'il est assez civil de lui-même pour ne pas 
souffrir qu'un ecclésiastique aille à pied, le pou- 
v^t empêcher. Assurément, dit le barbier; et 
sautant en même tetnps à bas, il présenta la selle 
au curé^ qui la prit sans se faire beaucoup prier. 
Par malheur la mule était de louage, c'est assez 
pour dire qainteuse et mutine ; et le barbier ne 
fut pas plutôt en croupe , qu'elle leva brusque- 
ment le derrière, et faisant quatre ou cinq rua- 
des, elle ébranla si fort notre homme, qu'il ne 
put se tenir : il s'en alla à bas assez rudement ; et 
dans ce désordre, reconnaissant qu'il avait perdu 
sa barbe, il ne trouva point d'autre remède que 
de se porter les deu^ mains ad visage, et de crier 
de toute sa force qu'on lui avait cassé les miâ- 
choires. 

Vive Bîeu! s'écria don Quichotte, qui aperçut 
ce groj^ paquet de barbe sans les joues, et sans 
qu'il y eût de sang répandu : voilà la chose du 
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monde la plus surprenante que cette barbe soit 
ainsi arrachée ! quel prodige e#t ceci ? Alors le 
curé qui vit son invention en danger d'être dé-' 
ccmverte, alla promptement ramasser la barbe ; 
et s'approchant de maîtire Nicolas, qui ne ce»^ 
sait de crier et.se plaindre, il lui prit la tête, 
qu'il joignit iroiitre #on estomac , et marmottant 
quelques paroks, qu'il dit être un charme qui 
avait la vertu de faire ^éprendre la barbe, comme 
on Fallait voir, il la lui attacha, et l'écuyer parût 
aussi sain et aussi barbu qu'auparavant. Bè quoi 
don Quichotte étant encore plus émerveillé, il 
pria fort sérieusement le curé de lui apprendre 
le charme, quand il en aurait le loisir, ne dour 
tant point que sa vertu ne s'étendît plus loin 
qu'à faire reprendre les barbes, puisqu'il était 
impossible qu'elles fussent ainsi an^chées tout 
d'un coup sans que la chair fût aussi emportée, 
et que cependant il n'y paraissait plus du tout, 
fout le désordre étant donc si bien réparé, il fut 
arrêté que le curé monterait pour lors tout seul 
sur la mule, et que Cardenio et le barbier se re* 
layeraient , montant Fun après l'autre , jusqu'à 
ce qu'ils fussent arrivés à l'hôtellerie, qui était 
environ à deux lieues de là. 

Les cavaliers étant montés, c'est-à-dire, le 
chevalier de la Triste-Figure, la princesse Mico* 
micona, et le curé; et Cardenio^ le barbier et 
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Saucho allant à pied , don Quichotte dit à la 
princesse : Que votre grandeor nous mène dé- 
sormais où il lui plaira, madame, nous vous sui- 
vrons parcout. he curé prenant la parole avant 
qu'elle répondît: Vers 'quel royaume, dit-il, 
voule^-^ous aUer' présentement, madame? je nie 
doute que c'est vers celui de Micomicon? Do- 
rothée, qui savait de l'esprit, connut bien qu'il 
fallait dire qu'oui. C'est justement là, dit-^lle, 
n^onsieur. Puisque cela est, dit le curé , il faut 
passer au beau milieu de notire village , et de là 
prendra la route de Carthagène , où vous vous 
embarquerez^; et si vous avez le vent^bon, vous 
serez avant qu'il soit neuf ans aux Palus Méo.- 
tides, d'où il n'y a pas plus de cent journées jus- 
qu'au royaume de votre altesse. 

Il faut que vous vous trompiez , monsieur , 
dit-elle , car il n'y a pas encore deux ans que 
j'en suis partie , et sans avoir eu un temps trop 
favorable. Cependant il y a déjà quelque temps 
que je suis en Espagne, où je n'ai pas plutôt 
mis le pied , que j'ai entendu parler du^ fameux 
don Quichotte que je cherchais; et j'en ai ouï 
dire des choses si grandes et si extraordinaires , 
que quand ce n'eût pas été lui que je venais 
chercher , j'aurais dès-là pris le dessein de me 
jeter entre ses mains, et de confier tous mes 
intérêts à la valeur de son bras invincible. Hà ! 
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madame, c*est as^ez , dit don Quichotte, je 
vous supplie de ne point passer plus avant : je 
suis ennemi juré des flatteries, et quoique vous 
me fassiez peut-être justice , je ne puis souffrir 
sans rougir un discours si obligeant et des louan- 
ges sî excessives. Tout ce que je puis vous dire , 
madame , c'est que , vaillant ou non , je suis 
prêt à verser pour vous jusqu'à la dernière goutte 
de mon sang, et le temps vous le fera voir. Ce- 
pendant je vous supplie de trouver bon que 
j'apprenne de monsieur le curé Ce qui l'amène 
ici seul , à pied , et ainsi vêtu à la légère ; je vous 
avoue que je suis surpris de le voir en cet état. 
Pour vous le dire en peu de mots , répondit 
le curé j il faut que vous sachiez , seigneur don 
Quichotte, que maître Nicolas, notre barbier, 
et moi , nous allions à Séville , pour y recevoir 
de l'argent qu'il y a déjà long-temps qu'un de 
mes parens m'envoie des Indes, et la somme 
n'est pas si peu considérable , qu'il n'y ait pour 
le moins six mille écus. En passant ici autour, 
nous avons été attaqués par quatre voleurs , qui 
nous ont tout pillé , même jusqu'à la barbe ; de 
telle sorte que le barbier est contraint d'en por* 
ter une postiche. Ils ont aussi dévalisé ce jeune 
homme que vous voyez là , dit-il en montrant 
Cardenio , et on dit que ces brigands sont des 
forçats qu'un vaillant cavalier a tirés de la chaîne 
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malgré la résistance du commissaire et des gar- 
des. Il faut cepei^dant que ce cavalier soit un fou 
^t un étourdi , ou qu'il ne vaille pas mieux que 
1^ scélçrats qu'il a délivrés , puisqu'il ne fait 
poinjt conscience de livrer les J>rebis à la fureur 
du loup ; puisqu'il viole le droit des gens , et le 
respect qui est dû au roi et à la justice, et se 
rçnd protecteur de ceux qui détruisent la sûreté 
publique ; qu41 prive les galères de ceux qui les 
font ^mouvoir , et trouble le repos de la sainte 
Hermandad , que tous les honnêtes gens ré- 
vèrent ; puisqu'enfin il conmiet indiscrètement 
sa liberté et sa vie , et renonce avec impiété au 
s^lut de son âme. Sancho avait conté l'histoire 
des galériens au curé , et c'est pour cela qu'il en 
parlait si sérieusement , pour voir ce que dirait 
don Quichotte , qui changeait de couleur à cha- 
que parole , et n'osait dire qu'il était le libérateur 
des scélérat^. Yoilà , ajouta le curé y les honnêtes 
gens qui nous ont mis dans cet état : Dieu leur 
pardonne , et à celui qui a empêché qu'ils ne 
reçussent le juste châtiment de leurs crimes. 


PARTK I, J4T. IV, CHAP. XXX. 43 


CHAPITRE XXX. 

Histoire de la (nincesse d« Ilicomicofi. 

Le cure n'avait presque pas achevé de parler, 
quand Sancho lui dit : Par ma foi , monsieur le 
curé , c'est franchement mon maître qui fit ce 
bel exploit, malgré tout ce que je lui pus dire, et 
quoique je l'avertisse bien que c'est un grand pé- 
ché que de donner la liberté à des n^échans qu'on 
châtie de leurs mauvaises actions, Traître, s'ér 
cria don Quichotte , est-ce aux chevaliers errans 
à prendre connaissance si les enchaînés , ou le& 
oppressés qu'ils rencontrent en chemin , sont 
maltraités pour leurs fautes , ou si on leur fait 
injustice ? n'est-ce pas à eux de secourir les affli- 
gés , et de considérer seulement leurs misères , 
sans s'informer de leurs actions ? J'ai trouvé une 
troupe de malheureux , enfilés comme des grains 
de patenôtres , et j'ai fait pour les secourir ce 
que ma religion m'ordonne , et^ce que ma pro- 
fession demande. Hé bien! qu'y a-t-il à dire à 
cela ? Quiconque ne le trouve pas bon , n'a qu'à 
me le témoigner , et je ferai voir à tout autre qu'à 
monsieur le curé , que j'honore et dont je res- 
pecte le caractère ^ qu'il ne sait rien du tout de la 
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chevaletie errante » et qu'il ment comme un fils 
de' putain qu'il est; et je suis tout prêt à le lui 
prouver l'epce à la main , armé et à cheval y ou 
de toute autre manière. 

Don Quichotte , en disant cela y s*affermit sur 
les étriers, et baissa son morion; car pour l'ar- 
met de Mambrin il le portait pendu à l'arçon de 
la selle , depuis que les forçats l'avaient si fort 
maltraité. Dorothée , qui avait de l'esprit et était 
naturellement fort plaisanta , et qui d'ailleurs 
connaissait le mal de don Quichotte^ et savait 
bien que tout le monde s'en moquait , hors San- 
cho Pança y qui n^etait guère plus sage , voulut 
aussi prendre sa part du divertissement. Voyant 
donc la colère où était don Quichotte : Séigçfeur 
chevalier^ lui dit -elle y souvenez-vous , je vous 
prie^ de la parole que vous m^'avez donnée, 
et que vous ne pouvez entreprendre aucune 
aventure, quelque pressante qu'elle puisse être, 
que vous ne m'ayez rétablie dans mes états. 
Apaisez 'VOUS donc, de grâce, et croye:5 que si 
monsieur le curé eût su que c'est votre vakur qui 
a délivré les forçats , il se serait coupé mille fois 
la langue plutôt que de rien dire qui vous déplût. 
Je yojUs CA assure , lai dit le curé , quand même 
ces niar^uds m'auraient arraché la moustache 
poil à poil.IJ suffit, madame, dit don Quichotte, 
je n'en parlerai pas davantage , et je ne me mêle- 
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rai de rien jusqu'à ce que j'aie satisfait à ce que 
je vous ai promis; mais je vous supplie, en revan- 
che, de nous vouloir apprendre l'histoire de vos 
malheurs , s'il ne vous importe pas de les cacher ; 
qui sont les gens , et combien il y en a de qui 
vous aivez à vous plaindre , et dont je vous dois 
Tçnger. Je le veuxde bon cœur, repondit Doro- 
thée ; mais je crains bien de vous ennuyer en fai- 
sant le récit de tant de choses désagréables* Non, 
non , madame , repartît don Quichotte , au con- 
traire', vous nous obligere:^ beaucoup. En même 
temps Cardenio et le barbier se rangèrent à côté 
de la princesse pour entendre la fable, qu'elle 
allait conter ; et Sancho ^ qui dans cette occasion 
n'était pas moins £ou que son maître, s'approcha 
aussi et écouta de toutes se» oreilles. Après cela, 
Dorothée se rangea sur la mule le mieux qu'elle 
put pour parler à son aise , et après avoir, de la 
meilleure grâce du monde, toussé, craché et 
mouché, elle commença ainsi sa pitoyable hisr 
toire. . . . 

Premièrement , messieurs , vous saurez que je 
m'appelle... Elle s'arrêta là quelcpie temps , parce 
qu'elle ne se ressouvenait pas du nom que lui 
avait donné le curé ; mais lui qui la vit embarr- 
rassée , accourant au secours : Ce n'est pas une 
chose surprenante, madame, lui dit-il, que votre 
grandeur se trouble dans le récit de ses malheurs, 
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e'est un effet ordinaire aux grands déplaisirs de 
brouiller Timagination et lat mémoire , et ceux 
de la princesse Micomicona né doivent pas être 
médiocres , puisqu'elle traverse tant de terres et 
de "mers pour y chercher du remède. J'avoue, 
dit Dorothée , qu'il s'est tout d'un coup présenté 
à mon esprit une image £ii terrible de mes mal*- 
heurs , que je n'ai su ce que je disais ; mais je me 
croîs bien remise à présent , et j'espère que je 
n'aurai plus besoin de secours. 

Vous saurez donc , messieurs ^ que je suis l'hé- 
ritière légitimedugrandroyaumedeMicomkon, 
et que le roi, mon père, qui s'appelait Tinacrio 
le Sage , et qui fut très^'Savaht dans la maîgié , 
connut par sa science que la reine Xaraknilla ^ 
ma mère , devait mourir avant lui y. et que hii- 
métne mourant bientôt après ^ je demeurerais 
orpheline. Cela ne l'aurait pas b»ûcoup affligé , 
étant une chose ordinaire , et qui suit l'ordre de 
la nature ; mais il connut en même temps , par 
les lumières infaillibles de son art, qu'un géant 
démesuré , seigneur d'uiie graqde île qui est pres^ 
que sur les confins de mon royaume, appelé 
Pandafilando : de la Vue^Sombre, et ainsi sur- 
nommé parce qu'il regarde toujours de travers 
comme s'il était louche ^ ce qu'il ne f^ii que 
par malice , pour effrayer ceux qui le regardent, 
mon père , ilis-je, connut que ce géant, sachant 
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que je n'aurais ni père , ni mère , devait un jour 
entrer avec une grande armée dans mes états, 
et m'en dépouiller entièrement ; sans me laisser 
le nïôindi'é Viilâge pour me retirer; mais qud je 
pourrais éviter cette disgrâce ^ si je pouvais con- 
sentir à répouseï? , à quoi il voyait pourtant bien 
ijue je ne pourrais jamais tne résoudre. Mon père 
avait raison- de le penser, car je n'ai jamais voulu 
me marier avec ce géant , m ne me marierais 
pour tous les biens dû monde avec quelque autre 
géant que ce fût^ quand il serait une fois plus 
grandet plus terrible. Mon père me dit aussi qu'a- 
près qftt'il serait mort , et que je verrais qjie Parf- 
dâfilando commencerait à faire âei coursëis sûr 
me» terres, je né songeasse nullement à nié tocttre 
en défense , parce que ce serait absolument ma 
peiie; mais que sans résistance je lùMaissassé le 
royaume , si je Voulais sauver ma vie et empê- 
cher la ruine de mes pauvres sujets ; et que choi- 
sissant parmi eux les plus fidèles pour m'accom- 
pagner, je passasse incontinent en Espagne, où 
je trouverais un puissant protecteur dans la per- 
sonne d'un fameux ch^alier errant , connu par 
toute la terre pour sa valeiur et sa force , et qui 
se ncnnmait,^ si je m'en souvieni^ bien , don Chr- 
cot, ou don Gigot. i... Dites don Quichotte , s'il 
vous plaît, madame , interrompit Sancho , au- 
trement, le chevalier de la Triste-Figure. Vous 
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avez raison y dit Dorothée , c'est don Quichotte. 
Mon père ajouta qu'il devait être ^grand , sec de 
yisage, et qu'il avait sous .l'épaule gauche, pu 
tout auprès, un seing noir tout < couvert d'une 
espèce de crin. 

Don Quichotte fit approcher Sancbo\ et lui 
dit: Tiens, mon enfant, aide-moi promptement 
à me déshabiller, que je sache tout-à-l'h^ure si 
ce n'est pas de moi que ce sage roi; voulait p^*- 
1er. Pourquoi voulez-vous ypus.déshabillçr,. sei- 
gneur chevalier? dit Dorothée.. C'est ppur voir 
si je n'ai point le seing que vous dites, répondit 
.don Quichotte. Il ne faut point vous désjiabill^r 
pour cela, dit Sancho; je sais bien que vous 
avez une marque comme cela dans l'épine 4u 
dos, et que c'est signe de force. Il suffit^ dit 
Dorothée, entre amis on n'y regarde .pas de si 
près; et il n'importe pas que le seing soit à droite 
ou à gauche , puisqu'après tout c'est la. nieme 
chair. Enfin je vois que mon père rencontra 
hien en tout ce qu'il dit; et moi j'ai (encore 
mieux rencontré j en m'adressant au sç^iaeur 
don Quichotte , dont la taille et le visage, s'ac- 
cordent si bien avec ce que m'en a dit mon père , 
et dont Ja réputation est si fort répandue, non- 
seulement dans rflspagne , maia euepjce dan^ 
toute la IManche , qu'à peinje ai-je eu débarqué à 
Ossone , que j'en ai entendu 4ir.e merveilles; cit 
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dè»-lors le cœur nie dit que c'était le chevalier 
que je cherchais. 

Mais comment se peut-il faire , madame , dit 
don Quichotte, que vous ayez débarqué à Os- 
sone , où il n'y a point de port de mer ? Ma- 
dame la princesse, interrompit le curé, veut 
dire qu'après avoir débarqué à Malaga , le pre- ' 
mier endroit où elle apprit de vos nouvelles fut 
à Ossone. C'est ce que je voulais dire , monsieur , 
répondit Dorothée. Il y a une grande apparence 
madame , repartit le curé , et votre majesté n'a 
qu'à poursuivre quand il lui plaira. Je n'ai rien 
à dire davantage , reprit Dorothée , si ce n'est 
qu'enfin ma bonne fortune m'a fait rencontrer 
le seigneur don Quichotte ; et que jç me regarde 
déjà comme rétablie dans le trône de mes pè- 
res, puisqu'il a eu la courtoisie et la bonté de 
me promettre sa faveur , et de venir avec moi 
où je voudrai le mener; et ce sera contre le 
traître Pendafilando de la Vue-Sombre, dont 
j'espère qu'il me vengera entièrement, en lui 
étant la vie , et le royaume dont il m'a si in- 
justement dépouillée. J'oubliais de vous dire 
que le roi Tinacrio me laissa un papier écrit en 
lettres grecques ou arabes, que je ne sais point 
lire , par lequel il m'ordonnait que si après que 
le chevalier m'aurait rétablie dans mes états , il 
me demandait en mariage , j'y consentisse aus- 

T. II. 4 
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sitôt, et sans remise,, et que je le misse, tout 
d'un coup , en possession de mon royaume et de 
ma personne. 

Hé bien , que t'en semble , ami Sancho ? dit 
don Quichotte ; entends-tu ce qui se passe ? Com- 
bien de fois te Tai-je dit ? Regarde maintenant 
si nous avons des royaumes en notre disposi- 
tion , et des filles de roi à épouser: Hé là , donc , 
dit Sancho , il y a long*temps que nous l'atten- 
dions. Fils de pu tain y qui n'ira vite couper la 
gorge au seigneur Pendafilando , et qui n'épou- 
sera tout aussitôt mademoiselle la princesse î 
Mais elle n'est pas assez jolie , peut-être ? Hé , 
jarni , que toutes les puces de mon lit fus- 
sent ainsi faites ! En achevant ce beau discours , 
il fit deux sauts en l'air, se frappant le der- 
rière avec les talons , en signe de joie ; et s'allant 
mettre à genoux, devant Dorothée, il la sup- 
plia de lui donner sa main à baiser, pour mar- 
que qu'il la recevait dès-lors pour sa reine et sa 
maîtresse. 

Il eût fallu être aussi peu sage que le mautre 
et le valet , pour ne pas rire de la folie de l'un 
et de la simplicité de l'autre. Dorothée donna 
sa main à baiser à Sancho , et lui promit de le 
faire grand seigneur dans ses états, sitôt qu'elle 
s'y verrait rétablie. Sancho la remercia , et lui 
fit un compliment si extravagant, qu'ils recom- 
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mencèrent à rire ; et ils n'auraient peut-être pas 
fini , s'ils n'eussent point eu d'autres affaires. 

Voilà , messieurs , reprit Dorothée , l'histoire 
de mes malheurs ; il ne me reste plus rien à dire, 
si ce n'est que de tous ceux qui sortirent de mon 
royaume pour me suivre , il ne m'est resté que 
ce seul écûyer à grande barbe ; tous les autres 
ont péri par une grande tempête à la vue du 
port; et moi et mon écuyer nous sommes sau- 
vés chacun sur une planche, par un miracle qui 
me fait croire que le ciel nous garde quelque 
bonne aventure. 

Elle est déjà trouvée , très-haute dame , dit 
don Quichotte : je confirme le don que je vous 
ai accordé , je jure de nouveau de vous suivre 
jusqu'au bout du monde , et de ne me point sé- 
parer de vous, que je ne me sois vu aux mains 
avec votre cruel et injuste ennemi, à qui je 
prétends, avec le secours du ciel et la faveur de 
mon bras, <:ouper la superbe tête, fût-il aussi 
vaillant que Mars même ; et après vous avoir 
mise en possession 4e votre royaume, je vous 
laisserai en pleine liberté de disposer de votre 
personne , car tant que ma volonté sera assujettie 
aux lois de celle...... Je n'en dis pas davantage, 

il m'est impossible de penser à me marier , non 
pas même avec le phénix. Sancho Pança, qui 
écoutait attentivemeiit la réponse de son maître, 

4- 
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fut si triste des dernières paroles qu'il venait 
de dire , qu'il ne put s'empêcher d'en tértioigner 
son chagrin. Par la mort de ma vie , dit-il , sei- 
gneur don Quichotte , il faut que vous ayez en- 
tièrement perdu l'esprit : hé! comment est-il 
possible que vous doutiez encore si vous épou- 
serez cette grande princesse? est-ce que vous 
pensez trouver de semblables fortunes à chaque 
bout de champ , ou que madame Dulcinée est 
peut-être plus belle ? Et oui , ma foi , c'est pour 
son nez ! il s'en faut plus de la moitié par le fin 
faîte , et elle n'est pas digne de déchausser les 
souliers de celle-ci! Ha! c'est bien par ce cheitiin- 
^ là que j'attraperai ce comté que j'attends il y 

a si long-temps , et que vous m'avez tant pro- 
mis; les perles se trouvent dans les vignes, 
attendez-vous y : mariez-vous , mariez-vous , de 
par tous les diables , et prenez-moi ce royaume 
qui vous tombe dans la main; et quand vous 
serez une fois roi, faites-moi vite comte ou mar- 
quis , et que le diable emporte tout le reste. 

Don Quichotte ne put souffrir les blasphèmes 
que Sancho venait de proférer contre sa dame 
Dulcinée ; il leva sa lance sans rien dire , et en 
déchargea de si grands coups sur la tête de l'in- 
discret écuyer , qu'il le jeta par terre ; et sans 
Dorothée , qui lui cria de s'arrêter , il l'aurait 
assommé ^lans la colère où il était. Pensea>-vous, 
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dit-il y miséirable paysan , que je sois toujours 
d'humeur à souffrir vos insolences , et que je 
votfs {jfardonne a toute heure ?- Ne vous l'ima- 
ginez pas , veillaque excommunié ; oui , excom- 
munie sans doute , puisque vous avez ouvert 
la bouthe conti-e la nompareille Dulcinée. Ne 
savez-vous pas , bélître , que c'est d'elle que 
j'emprunte ma valeur et ma force, et que sans 
elle je ne suis pas capable de venir à bout d'un 
enfant ? Dites-moi un peu , langue de vipère , 
qui pensez-vous qui a conquis ce royaume , qui 
a coupé la tête à ce géant , et qui vous a fait 
marquis ^ car je tiens cela pour fait , si ce n'est la 
valeur de Dulcinée même, qui s'est servie de 
mon bras pour faire ces grandes actions ? c'est 
elle qui combat en moi , et qui remporte mes 
victoires , comme moi je vis et respire en elle , 
et c'est d'elle que je tiens l'être et la vie. Lâche 
et méchant! il faut que vous soyez bien ingrat : 
il n'y a qu'un moment que je vous ai élevé de la 
poussière au rang des pl«s grands seigneurs , et 
pour reconnaissance , vous vous emportez à dire 
dii mal de ceux qui vous font du bien ! 

Sanchô n'était pas en si mauvais état , qu'il 
n'entendît bien tout ce que son maître disait ; 
mais il voulait être en lieu de sûreté pour y ré- 
pondre. II se leva donc le plus promptement 
qu'il put , et s'alla mettre derrière le palefroi de 
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la princesse ; il dit à don Quichotte : Or' ça , 
monsieui' , dites^moi un peu , n'çstril pas. yçai 
que si vou^ ne vous mariez pas a^ec cette prio-*- 
cesse y son royaume ne sera pas en votre dispo-. 
sition? et cela étant, quelle récoaip6n3e ^vea- 
vous à me donner? c'est cela dont je me plains,: 
voyez si j'ai tort. Et pourquoi faites-vou* dilïi?* 
culte de vqus marier avec cette reipe.; pepdaat 
que.vou^ l'avez là comme h elle était to^ibëe.da 
çiçj ? Ce sçra toujours autant de pris y, et ne 
pourrez-vous pas bien retourner après avec ;Votre 
Dulcinée? voilà qui est bien difficile! Pouiç'ce 
qui est de la beauté , je n'en parle plus ; et pour 
dire la vérité , elles m*ont paru fort belles l'une 
et l'autre , encore que je n'aie jamais vu madame 
Dulcinée. Comment , traître ! tu ne l'as jamais 
vue l dit don Quichotte , et. ne m'apportes- tu 
pas tout-à-l'heure une réponse de. sa part? Je dis 
que je ne l'ai pas assez vue , répondit SancjbsO; % 
pour remarquer sa bieauté en détail ,, niais qu gro^ 
je l'ai trouvée fort belle. A présent jç te pardonne,, 
dit don Quichotte , pardonne-moi aussi ce pe-^ 
tit déplaisir que je t'ai fait; les premiers mou-/ 
yemens: ne dépendent point des hoTnmes. Je le 
sens Men , répondit Sancho , et l'envie de parler 
est toujours en moi un premier mouvement à quoi 
je.ij^ s^uiiais résister, et il, faut que je dise une 
fois pour le moins ce qui me vient sur la langue. 
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Avec tout cela , Sancho , dit don Quichotte , 
prends bien garde à l'avenir de quelle manière 
tu parleras ; car après tout , tant va la cruche à 
Feau.... je ne t'en dis pas davantage. £t bien , 
bien , dit Saqcho , Dieu voit au ciel comme tout 
se passe en ce monde , et il jugera entre nous 
qui fait le plus de mal , ou moi en ne parlant 
pas bien, ou votre seigneurie en ne faisant guère 
mieux. C'est assez , dit Dprotliée. Sajicho , al- 
lez baiser la main de votre seigneur et maître, 
demandez-lui pardon , et souvenez-vous une au- 
tre fois de louer et de blâmet* avec plus de reter 
nue. Surtout , xie dites jamais de mal de cette 
dame du Toboso , que je neconnais point, mais 
que je voudrais servir de bon cœur , puisque le 
fameux don Quichotte U considère : du reste , 
fiez-vous en moi, que vous ne manquerez point 
de récompense. Sanqbo &'en alla la tête basse 
demander la main à son seigneur., qui la lui don- 
na avec beaucoup de gravité ; et après qu'il l'eut 
baisée , et reçu sa bénédiction , don Quichotte 
s'écarta un peu et lui dit de le suivre , pai'ce qu'il 
avait des choses de grande importance à lui de- 
mander. Ils prirent tous deux le devant; et quand 
don Quichotte se vit assez loin de la compagnie.: 
Ami Sancho , dit-il , je n'ai pas eu le loisir de 
t'entretenir depuis ton retour touchant ton amr 
bassade ; à présent que nous en avons un peu , 
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raconte-moi , je te prie , exactenient tout ce qui 
s'est passé , et informe-moi de toutes les parti- 
cularités que je te vais demander. Demandez tout 
ce que vous voudrez , monsieur , et vous allez 
être satisfait , sans qu'il y manque une obole : 
mais , je vous supplie , une. autre fois ne soyez 
pas si vindicatif. Pourquoi dis-tu cela , Sancho ? 
dit don Quichotte. Je le dis, répondit Sancho, 
parce que ces deux coups de lance me viennent 
de la querelle que nous avons eue ensemble sur 
l'affaire des galériens, et non de ce que j*ai dit 
contre madame Dulcinée ; que j'honore et révère 
comme une relique , encore qu'elle ne le mérite 
pas, mais parce que c'est un bien qui vous ap- 
partient. Sancho , dit don Quichotte, une fois 
pour toutes , laissons là ce discours ; en un mot , 
il me chagrine ; je te l'ai assez pardonné de fois, 
et tu sais bien qu'on dit, à péché nouveau , nou- 
velle pénitence. 

Comme ils en étaient là , ils virent venir dans 
le chemin un homme nionté sur un âne , qu'ils 
prirent pour un Bohême , quand il fut plus pro- 
che. Mais Sancho, qui depuis la perte de son 
âne n'en voyait point que le cœur ne lui sautât , 
n'eut pas plutôt vu cet homme , qu'il le recon- 
nut pour Ginès de Passamont , comme ce l'était 
en effet Ce compagnon s'était déguisé en Bohê- 
me , dont il entendait parfaitement le jargon , 
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pour n'être pas connu , et pour vendre Tâne , 
qu'il avait aussi déguisé : mais comme le bon 
sang ne peut mentir, Sancho reconnut aussi bien 
la monture que le cavalier, et s'écria à pleine 
tête: Ha, larron de Ginesille, laisse-moi mon 
bien , mon reposet ma vie ; rends-moi mon âne, 
mon plaisir et ma joie; fuis , fuis , brigand ; dé- 
campe , fils de putain de larron, et lâche la prise. 
Il ne faut point tant de paroles à qui entend à 
demi-mot : dès la première , Ginès sauta à bas , 
et avec un trot précipité qui approchait fort du 
galop , il s'éloigna en un moment de ses enne- 
mis, qui ne se mirent pas en peine de le pour- 
suivre. Sancho s'approcha en même temps de 
son âne, et l'eiiïbrassant avec beaucoup de ten- 
dresse : Hé bien, lui dit-il, comment te portes-tu, 
mon enfant, grison dç mon âme, mon cher 
compagnon, mon fidèle ami ? £n disant cela , il 
le baisait et le caressait comme une personne 
qu'il aurait chèrement aimée. A tout cela , l'âne 
ne savait que dire, et se laissait baiser et ca- 
resser sans répondre une seule parole. Toute la 
compagnie arrivant là-deisus , chacun témoigna 
de la joie à Sancho de ce qu'il avait retrouvé son 
âne ; et don Quichotte, après l'avoir loué de son 
bon naturel, lui confirma encore la promesse 
qu'il lui avait faite des trois ânons. 
Pendant que notre chevalier et son écuyer 
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s'étaient écartés pour s'entretenir , le curé s'en- 
tretenait aussi avec Dorothée. Vous m'avez pa- 
ru , lui dit-il y madame , bien spirituelle et fort 
habile dans l'histoire que vous avez composée : 
j'admire la facilité que vous avez à vous expri- 
mer dans les termes de chevalerie , aussi bien 
que d'avoir su dire tant de choses en si peu de 
paroles. Vraiment, répondit Dorothée, j'ai as- 
sez feuilleté les romans pour en savoir le style ; 
mais véritablement je ne sais pas bien la carte , 
et j'ai été dire assez mal à propos que j'avais dé- 
barqué à Ossone. Cela n'a rien gâté , dit le cu- 
ré, et le petit remède que j'y ai apporté a tout 
raccommodé. Mais n'admirezrvouspas, madame, 
la crédulité de ce pauvre gentilhomme qui re- 
çoit si facilement tous ces mensonges , et scu- 
leihent parce qu'ils ont de l'air des extravagances 
qu'il a lues dans les romans? Assurément, dit 
Cardenio, c'est une chose surprenante et inouïe, 
et de la manière que je le .vois entêté., je crois 
qu'on ne saurait forger des fables si déraisont- 
nables et si éloignées de l'apparence , qu'il n'y 
ajçutât foi. Ce ^'il y a. d'admirable en ceci, re- 
partit le curé, c'est qu'ôté la simplicité de ce 
bon gentilhomme sur les matières de chevalerie, 
il n'y a point de sujet dont il 'ne discoure perti- 
nemment, et où il ne fasse voir qu'il a de l'en- 
tendement et le sens délicat, de telle sorte, que 
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pourvu qu'on ne touche point l'autre corde , il 
n'y a qui que ce sôit qui ne le prenne pôtn: un 
homme d'esprit et de jugement. 

Cependant don Quichotte s^'ctant encore sé- 
paré des autres avec* son • écuyèr, renoua la con- 
versatSon ijue Ginès'a'rait interrompue. Ami San- 
cho , di^il , oul!>lioils^ je te prie , tous nos démé* 
lés comme choses non avenues et indignes de 
gens de notre profession, et dis-moi où, quand 
et comment tu trouvas Dulcinée? que faisait-elle? 
(pie lui dis-tu ? qu'est-ce qu'elle te répondit ? de 
quelle humeur te parut-elle quand elle reçut ma 
lettre ? et qui est-ce qui te l'a transcrite ? enfin 
dis-moi tout , sans ajouter ni diminuer dans le 
dessein de me faire plaisir, car il est important 
que je sache au vrai comment les choses se sont 
passées. Monsieur, répondit Sancho, s'il faut 
dire la vérité , personne ne m'a transcrit de 
lettre, car je n'en ai point emporté. Tu as raison ^ 
dit don Quichotte : deux jours après ton dé- 
part^ je trouvai les tahlettes^ et je fus fort ert 
peiné de ce que tu pourrais faire , mais je crus 
toujours que tu reviendrais les chercher. Je l'au- 
rais bien fait aussi, dit Sancho, si je n'eusse pas 
su la lettre par cœur ; mais je l'avais apprise pen- 
dant que vous me la lisiez , et je la dis toute en- 
tière à un sacristain qui l'écrivit, et la trouva 
si bonne, qu'il jura qu'il n'en avait jamais vu de 
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meilleure en toute sa vie » quoiqu'il eut lu cent 
fois des billets d'enterrement et des excomnia- 
nications. Et t'en ressouviens- tu «ncore? ,dit 
don Quichotte. Non, monsieur , répondit S»n- 
cho, car quand je la vis unç fois^écrite, je me 
mis à l'oublier ; je me souviens seulement de 
cette longue et souterraine dame,. et puis delà 
fin , qui est , Le vôtre jusqu'à la mort , le che- 
valier de la Triste-Figure ; et puis , je pense , il 
y avait au milieu plus de trois cents âmes et vie, 
mes yeux et mamour. 
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CHAPITRE XXXI. 

Du pUbant dialogue de don Quichotte et de Sancho. 

Tout va bien jusque ici , dît don Quichotte , 
poursuis. Sancho , quand tu arrivas , que faisait 
cette reine de la beauté? Tu la trouvas sans 
doute enfilant des .perles , ou brodant quelque 
riche écharpe avec Tor et la soie , pour ce che- 
valier son esclave ? Je la trouvai , répondit San- 
cho y qui criblait deux boisseaux de blé dans une 
cour. Mais ne t'aperçus-tu pas, dit don Qui- 
chotte, que chaque grain se convertissait en 
perle en touchant ses belles mains , et ne pris-tu 
pas bien garde que le blé était du froment pur ? 
Ce n'était que de Forge mêlée avec de l'avoine , 
répondit Sancho. Assurément, dit don Qui- 
chotte, étant sassée par ses belles mains, elle 
aura fait le plus beau et le meilleur pain du 
monde : mais passons outre. Quand tu lui rendis 
ma lettre , ne la baisa-t-elle pas ? ne la mit-elle 
pas sur sa tête , et ne témoigna-t-elle pas une 
joie extrême ? que fit-elle , en un mot ? Le crible 
était plein de blé , répondit Sancho , quand je 
lui présentai la lettre , et elle le remuait de la 
bonne façon , si bien qu'elle me dit : Camarade , 


62 DON QTOCHOTTE. 

mettez votre lettre sur ce sac , car je ne la sau- 
rais lire que je n'aie achevé de cribler tout ce 
que vous voyez là. Voilà une discrétion admi- 
rable , dit don Quichotte, car elle le faisait sans 
doute pour lire la lettre seule , afin que personne 
ne fût témoin de la joie qu'elle en recevrait. Et 
pendant qu'elle était ainsi attentive à son ou- 
vrage , de quoi t'entretehait-elle ? ne te deman- 
da-t-eUe rien de moi , et que lui répondis - tu ? 
achève, ne me cache rien, et contente moh 
impatience. Elle ne me demanda rkn, répondit 
Sancho ; mais moi , je lui appris de quelle ma- 
nière je vous avais laissé dans ceis montagnes , 
faisant pénitence k son service , nu de la cein- 
ture en bas comme un vrai sauvage, dormant sur 
la terre , ne mangeant point de pain sur nappe , ne 
vous peignant jamais la barbe , pleurant comme 
un veau, et maudissant votre fortune. Tu fis 
mal , dit don Quichotte , de dire que je mau- 
dissais ma fortune , parce qu'au contraire je la 
bénis, et la bénirai tous les jours de ma vie^ 
pour m'avoir rendu digne d'aimer une si grande 
dame que Dulcinée duToboso. Ho! pour cela, 
elle est fort grande , dit Sancho : en bonne foi, 
elle a demi-pied plus que moi. Hé comment! 
Sancho , dit don Quichotte , ,f es-tu mesuré avec 
elle pour en parler ainsi ? Je me mesurai avec 
elle , répondit Sancho , en lui aidant à mettre un 
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sac de blé sur son âne : nous nous trouvâmes si 
proches l'un de l'autre , qpic je vis bien clairement 
qu'elle était plus haute que moi de toute la .tête. 
Mais n'est-il pas vrai , dit don Quichotte , que 
cette riche taille est accompagnée d'un million 
de grâces , tant de l'esprit que du corps ? Au 
moins ne me nieras*tu pas une chose : quand tu 
t'approchas d'elle, ne sentis-^tu pas une odeur 
merveilleuse, un agréable composé des plus 
excellens aromates , un je ne sais quoi de bon , 
qu'on ne saurait nommer, une vapeur délicieuse, 
une exhalaison qui t'embaumait, comme si tu 
avais été dans la boutique du plus curieux parfu- 
meur ? Tout ce que je saurais vous dire , répon- 
dit Sancho, c'est que je sentis une certaine odeur 
aigre , qui approchait de celle d'un homme ; et 
c'est sans doute parce qu'elle était échauffée , et 
qu'elle suait à grosses gouttes. Ce ne peut être 
cela , dit don Quichotte : c'est que tu étais en- 
rhumé , ou. que tu sentais toi-même , car je sais 
bien ce que doit sentir cette rose entre les épines, 
ce lis des champs , cet ambre dissous. Je n'ai rien 
à dire à cela, repartit Sancho; il est vrai qu'il 
sort bien souvent de moi l'odeur que je sentais , 
et que je m'imaginais qu'elle sortait de la sei- 
gneurie de madame Dulcinée : mais il n'y a rien 
là de si étrange , un diable ressemble à l'autre. 
Et bien , dit don Quichotte , elle nétoya son 
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froment , et Tenvoya au moulin ; et que fit-elle 
en lisant ma lettre ? Votre lettre , répondit San- 
cho , elle ne la lut point ; car elle dit qu'elle ne 
savait ni lire ni écrire : au contraire elle la rom- 
pit en mille pièces , en disant qu'elle ne voulait 
pas que personne vît ses secrets, et qu'il suffisait 
de ce que je lui avais dit de bouche , touchant 
l'amour que vous lui portez , et la pénitence 
que vous faisiez pour l'amour d'elle. En fin fi- 
nale , elle me commanda de dire à votre sei- 
gneurie qu'elle lui baise bien fort les deux mains, 
et qu'elle a plus d'envie de vous voir , que de 
vous écrire ; qu'ainsi donc elle vous supplie , et 
vous commande bien humblement, qu'aussitôt 
la présente reçue , vous sortiez de ces rochers , 
sans faire davantage de folies , et que vous vous 
mettiez incontinent en chemin pour vous ren- 
dre au Toboso , à moins que quelque affaire de 
grande importance ne vous en empêche, parce 
qu'elle meure d'envie de vous revoir. Elle pensa 
crever de rire , quand je lui dis que vous vous 
nommez le chevalier de la Triste-Figure, Je lui 
demandai si le Biscayen de dernièrement l'avait 
été trouver : elle m'assura qu'oui ', et que c'est 
un fort honnête homme. Je lui parlai aussi des 
forçats; mais elle me dit qu'elle n'en a^-ait en- 
core Aoipas un. Tout va bien jusqu'à présent, 
dit don Quichotte; mais dis-moi, Sançho, quel 
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présent te fit-elle , quand tu pris congé d'elle , 
pour les bonnes nouvelles que tu lui avais por- 
tées ? car c'est une ancienne coutume entre les 
chevaliers errans et leurs dames , de donner quel- 
que riche bague aux écuyers , aux demoiselles , 
ou aux nains, qui leur portent des nouvelles , 
pour récompense de leurs messages. Cela de- 
vrait bien être ainsi , répondit Sancho , et pour 
moi, je n'en désapprouve point la coutume : 
mais sans doute cela ne se pratiquait qu'au temps 
passé; à présent on se contente seulement de 
donner un morceau de pain et de fromage ; au 
moins voilà tout ce que madame Dulcinée me 
donna par-dessus la muraille de la cour , quand 
je pris congé d'elle ; à telles enseignes que le fro- 
mage était bien moisi ; mais, Dieu merci, tout fait 
ventre. Oh! elle est extrêmement libérale , dit 
don Quichotte; et si elle ne te donna pas quel- 
que diamant, c'est qu'elle n'en avait pas sur elle; 
mais ce qui est différé n'est pas perdu ; je la ver- 
rai, et elle te satisfera. Sais-tu bien ce qui m'é- 
tonne , Sancho ? c'est qu'on dirait que 'tu es allé 
et révenu en Tair, car tu n'as pas été plus de 
trois jours en ton voyagé; et si il y a trente 
l>onnes lieues d'ici au Toboso : cela me fait croire 
que le sage liégromant qui prend soin de mes 
affaires, et qui ne veut pas qu'il y manque rien 
de la vraie chevalerie errante , t'a sans doute 
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aide à marcher, quoique tu ne t'en sois pas 
aperçu ; car il y a tel sage, parmi ces messieurs- 
là, qui vous prend un chevalier errant tout 
endormi dans son lit, et il se trouve le lende- 
main , sanà savoir comment , à deux ou trois mille 
lieues de Teudroit où il était couché le soir d'au- 
paravant ; et si ce n'était cela , les chevaliers ne 
pourraient pas subsister, ni se secourir les uns les 
autres, comme ils le font à toute heure. Il ar- 
rivera quelquefois qu'un chevalier sera dans les 
montagnes d'Arménie , combattant un endrîa- 
gue , ou un autre monstre , ou contre quelque 
chevalier, qui le serre de si près, qu'il se trouve 
en danger de sa vie ; et lorsqu'il y pense le moins, 
il voit arriver sur une nue , ou dans un charrîot 
ardent, un chevalier de ses amis, qu'il savait 
être auparavant en Angleterre , qui le délivre 
du péril où il est ; et le soir même le chevalier 
se trouvera chez lui frais et gaillard comme s'il- 
revenait de la promenade ; et il y a quelquefois 
deux ou trois mille lieues d'Allemagne , d'un 
lieu à l'autre. Tout cela se fait par la science et 
l'industrie de ces sages enchanteurs , qui pren- 
nent soin des chevaliers errans, et semblent, les 
avoir adoptés. Ainsi je ne m'étonne plus, ami 
Sancho , si tu as mis si peu de temps en che- 
miaytîar tu as assurément été mené de la sorte. 
Par ma foi , je le croirais bien , dit Sancho , car 


PARTIE î, LÏV. IV, CHAP. XXXI. 67 

Rossinante allait comme Tâne d'un Bohême ; 
on eût dit qu'il avait de l'argent vif dans les 
oreilles. En doutes-tu , dit don Quichotte , qu'il 
eût du vif-argent, et jusqu'à une légion de dé- 
mons , qui sont des gens qui vont à pied , et qui 
font cheminer les autres tant (Ju'ils veulent, 
sans sentir jamais la moindre lassitude ? Mais 
revenons à nos affaires : que crois - tu ,' San- 
cho , que je doive faire touchant l'ordre que me 
donne madame Dulcinée de l'feiller trouver? car, 
quoique je sois obligé de lui obéir ponctuelle- 
ment, et qu'effectivement j'en meure d'envie, je 
me suis cependant engagé avec cette princesse, 
et les lois de la chevalerie veulent que j^exécute 
ma parole\ et (pie je préfère^'honneur à mon 
plaisir. D'un tôté, je me sens pressé d'un ardent 
désir de voir ma dâlme ; d'un autre côté, ma foi 
donnée et la gloire m^appellèht, et toiit cela 
ensemble m'embarrasse extrêmement. Mais je 
viens de trouver moyen de satisfaire à Fun et à 
fautre : je prétends, Sancho, m'en aller vite cher- 
cher le géant, en arrivant lût couper la* iête , 
remettre aussitôt la princesse sur* le trône^ et 
lui rendre ses états paisibles; Cela fait ,' je pars 
au mêmîè instant , et je m'en Viendrai retrouver 
cette étoile bKliante, qui illulnînte mes sens, à 
qui je dorinei^aT deà excusés si légitimes , qu'elle 
me saura gré de mon retardement , parce qu'elle 
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verra bien que tout ce que j'aurai fait doit re- 
tourner à sa gloire. et à raccroissement de sa 
réputation ; car tout Thonneur que j'ai jamais 
acquis , que j'acquiers tous les jours , et que j'ac- 
querrai à Favenii:, me vient de celui que j'ai 
d'être à elle , et de la faveur qu'elle me donne. 
Aie ! dit Sancho , c'est toujours la même note ; 
et que diable, monsieur, est-ce que vous voulez 
faire tout ce chtemin-là pour rien, et laisser per- 
dre l'occasion d'ixn ipariage qui vo.us apporjte. 
un royaume ? iiifds un royaume qui , à ce que 
j'^ ouï dire , a plus de vingt mille lieues de tour, 
qui regorge de toutes les choses nécessaires à la 
vie , et qui est tput, seul plus grand que la Cas- 
tille et le Portugal ensemble. Ma fqî , monsieur, 
vpus devriez mourir de honte des choi^es que 
vous dites. Allez > prenez mon coi^Sieil, çt.ma- 
riez-voi^s au pren^ier vill?ige o.ù il y aura un curé, 
sinon voici Iç nàtre qui en fera bien l'affaire. 
Voyezrvous , monsieur , pardi , je sais un petit 
ces choses-là ; déjà je suis assez vieux pour don- 
ner du conseil, et celui que je vous donne , un 
autre le prendrait bien. N'avezrvous jamais ouï 
dire que le moineau dans la main V:aut niieux que 
la grue qui vple ? Il n'est pas question de serrer 
l'anguille , il n'y a que.façon de la prendre. San- 
cho , répondit don Quichotte, tu ne prends pas 
garde que ce qui fait que tu njie conseilles tant 
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de me marier, c*est afin que je sois vite roi, 
pour te donner les récompenses que je t'ai pro- 
mises; mais je t'apprends que sans cela je sais 
un moyen facile de te contenter , parce que je 
mettrai dans mes conditions , avant que d'entrer 
au combat, que si je sors vainqueur, on me don-' 
nera une partie du royaume , pour en disposer 
comme il me plaira; et quand je serai une fois 
le maître , à qui penses-tu que je la donne , si 
ce n'est à toi? Vraiment je n'en doute pas, re- 
pondit Sancho ; mais , monsieur , songez bien , 
je vous prie , à choisir le côté qui va vers la mer, 
afin que si je ne suis pas content de la demeure, 
je puisse embarquer mes Mores , et en faire ce 
que j'ai dit tantôt. Ohbieii , ne vous mettez donc 
pas en peine pour l'heure d'aller trouver ma- 
dame Dulcinée , mais allez -moi assommer le 
géant , et finissons promptement cette affaire ; 
je ne saurais m'ôter de la fantaisie qu'elle sera 
honorable et de grand profit. 

Je te réponds, Sancho, dit don Quichotte, que 
je suivrai ton conseil, et que je ne pense pas à voir 
Dulcinée que je n'aie remené et rétabli la prin- 
cesse. Pour toi , qu'il te souvienne de ne rien dire 
à personne au monde, pas même à ceux qui vien- 
nent avec nous, de la conversation que nous ve- 
nons d'avoir, parce que Dulcinée est si réservée, 
qu'elle ne veut pas qu'on sache rien de ses se- 
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crets , et il serait de mauvaise grâce que je les 
eussent découverts. Et si cela est , dit Sancho , à 
quoi pensez-vous, monsieur, quand vous en- 
voyez à madame Dulcinée les gens que vous avez 
vaincus? n'est-ce pas leur dire que vous en êtes 
amoureux, et est-ce bien garder le secret pour 
vous et pour elle , que de forcer les gens de s'al- 
ler jeter à ses genoux, et lui dire que vous les 
envoyez là pour qu'elle en fasse à sa fantaisie ? 
Que tu es ignorant! que tu es simple! s'écria 
don Quichotte ; et ne vois-tu pas que tout cela 
est à sa gloire? ne sais-tu pas encore qu'en ma- 
tière de chevalerie, c'est un grand avantagea 
une dame d'avoir plusieurs chevaliers errans qui 
la servent , sans que pour cela ils prétendent 
d'autre j écompense de leurs services que 
rhonneur de les lui rendre , et qu'elle daigne les 
recevoir pour ses chevaliers ? Je pense que vous 
vous moquez , monsieur, dit Sancho ; c'est 
de cette manière-là que j'ai ouï prêcher qu'il 
faut aimer Dieu , seulement à cause de lui , et 
sans songer au paradis ni à l'enfer; et pour moi 
aussi je voudrais l'aimer et le servir au hasard de 
ce qui en pourrait arriver. Et qu'est-ce ceci? dit 
don Quichotte, pour un paysan, tu dis quelque- 
fois des choses surprenantes ; on dirait que tu as 
étudié. Par ma foi, si ne sais-je pas lire, répon- 
dit Sancho, mais j'ai pourtant envie de l'ap- 
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prendre un de ces jours, dar je m'imagine que 
cela ne saurait nuire. 

En cet endroit-là , maître Nicolas, leur cria 
qu'ils arrêtassent , parce que la princesse vou- 
lait se rafraîchir au bord d'une fontaine. Cela fit 
grand plaisir à Sancho , qui était las de mentir , 
et craignait enfin que son maître ne le prît par 
le bec ; car, encore qu'il sût bien que sa Dulci- 
née ét^it ^e d'un laboureur du Toboso , il ne 
l'avait jamais vue. Cardenio avait en ce temps*-là 
vêtu Jes habits que portait Dorothée , quand ils 
la rencontrèrent , et quoiqu'ils ne fussent pas 
des meilleurs, ils l'étaient cependant beaucoup 
plus que ceux qu'il venait de quitter. Ils mirent 
donc tous pied à terre auprès de la fontaine, et 
firent un léger repas de ce que le curé avait ap-^ 
porté de l'hôtellerie. 

Pendant qu'ils mangeaient, il passa dans le 
chemin un jeune garçon , qui se mit à les consi- 
dérer, et, un moment après, il s'approcha de 
don Quichotte , et lui embrassant la cuisse : Ho- 
las! monsieur, dit-il en pleurant, ne me connais- 
sez-vous plus ? ne vous souvîent-il point d'André, 
que vous trouvâtes attaché à un chêne, et ^ que 
vous détachâtes? Don Quichotte le recontiut à 
ces. paroles, et le prenant par la main ^ il se 
tourna vers la compagnie , et leur dit : Vous 
voyez ici , messieurs , de quoi justifier l'impor- 
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tance et la nécessité des chevaliers errans , qui 
remédient aux désordres qui se font dans le 
inonde. Il y a quelque temjps que, passant au- 
près d'un bois, j'entendis des cris.et des plaint<^ 
pitoyables; je courus aussitôt de ce côté-là pour 
satisfçtire à mon inclination naturelle e1;à T exer- 
cice dont je fais profession , et je trouvai ce jeune 
garçon en un étrange état; je suis ravi qu'il vous 
en puisse rendre témoignage lui-mêirip. Il était 
attaché à un chêne, et nu de la ceinture en haut, 
et un paysan robuste et vigoureux le déchirait à 
coups d'étrivières. Je demandai au paysan pour- 
quoi il le traitait avec tant de cruauté, çt lé 
rustre meiiépondit que c'était son valet, et qu^il 
le châtiait pour des friponneries et des négli- 
gences qui sentaient plus le larron que le paresh 
seux. Monsieur, repartit celui-ci^ il me fouette 
parce que je demande mes salaires. Son maître 
me voulut donner quelques excuses, dont je ne 
fus pas content. En un mot, je fis détacher le 
pauvre garçon , et je fis faire serment au paysan 
qu'il l'emmènerait chez lui, et le paierait jus- 
qu'à une obole. Tout cela n'est-il pas vrai, An- 
dré , mon ami ? Te souvient-il avec quelle autôt 
rite je gourmandai le paysan , et avec combien 
d'humilité il me promit d!accomplir tout ce que 
je lui ordonnais ? Réponds hardiment sans te 
troubler, et dans la pure vérité , afin que ces 
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messieurs apprennent de cet exemple quel bien 
c'est dans le moirde que la chevalerie errante. 

Tout ce qu'a d^t votre seigneurie est véritable, 
répondit le jeune garçon ; mais l'affaire alla tout 
au contraire de ce que vous vous imaginez. Gom- 
ment ! répliqua don Quichotte , le paysan ne te 
paya-t-îl pas sur l'heure ? Non-seulement il ne me 
paya pas répondit André; mais sitôt qu'il vit 
que vous aviez traversé le bois, et que nous 
étions seuls, il me rattacha au chêne, et me 
donna tant de coups, que je ressemblais à un 
chat écorché. Il accompagna même chaque coup 
de tant de plaisanteries , en se moquant de vous, 
que j'en aurais ri de bon cœur, si c'eût été un 
autre que moi qui les eût reçus. Enfin , il me mit 
en tel état, que j'ai toujours été depuis dans un 
hôpital, où j'ai eu bien de la peine à me remet- 
tre. Pour en parler franchement, je vous ai l'o- 
bligation de tout cela, monsieur le chevalier; 
car si vous eussiez passé votre chemin , sans met-r 
tre votre nez où l'on ne vous demandait pas , 
j'en eusse été quitte pour une vingtaine de coups, 

m 

et puis mon maître m'eût payé ce qu'il me devait. 
Mais vous lui allâtes dire tant d'injures , et si 
mal à propos, que vous le mîtes en furie, et ne 
pouvant se venger sur vous , il s'en prit à mes 
épaules. Le mal est, dit don^ Quichotte, que je 
m'en allai trop tôt: je ne devais point partir qu'il 
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ne t'eût entièrement payé, car les paysans ne 
sont guère sujets à tenir leur parole , à moins 
d'y trouver leur compte. Mais tu te souviens 
bien , André , comme je jurai que s'il manquait 
de te satisfaire , je le saurais bien trouver, fût-il 
caché dans les entrailles de la terre? Gela est 
vrai, monsieur le chevalier, répondit André; 
mais à quoi est-ce que cela sert? Tu verras tout- 
à-l'heure , si cela sert à quelque chose , répondît 
don Quichotte; et disant cela, il se leva brusque- 
ment , en ordonnant à Sancho de brider Rossi- 
nante , qui , pendant que la compagnie dînait , 
paissait aussi de son côte. Dorothée demanda à 
don Quichotte ce qu'il voulait faire : Partir tout- 
à-l'heure, dit-il, pour aller châtier ce brutal de 
paysan , et lui faire payer jusqu'au dernier sou 
ce qu'il doit à ce pauvre garçon , en dépit de tous 
les paysans du monde, qui voudraient s'y opposer. 
Mais, seigneur chevalier, dit Dorothée , après la 
promesse que vous m'avez faite, vous ne pouvez 
entreprendre aucune aventure que vous n'ayez 
achevé la mienne; remettez donc celle-là, je 
vous prie , jusqu'à ce que vous m'ayez rétablie 
dans mon royaume. Cela est juste, madame, ré- 
pondit don Quichotte, et il faut nécessairement 
qu'André attende mon retour; mais je jure de 
nouveau de ne me reposeï* jamais que je ne Taie 
vengé , et qu'il ne soit entièrement satisfait. Je 
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me fie comme je dois à ces juremens , dit André ; 
mais j'aimerais bien autant quelque pièce d'ar- 
gent pour me rendre à Séville, que toutes les 
vengeances du monde. Monsieur le chevalier, 
coDtinua-t-il , faites-moi donner un morceau à 
manger, si vous en avez , et quelque sou pour 
mon voyage, et Dieu vous conserve, vous et tous 
les chevaliers errans du monde ; puissent-ils être 
tous aussi chanceux pour eux , qu'ils Tont été 
pour moi ! Sancho tira un quartier de pain et un 
morceau de fromage , et le donnant à André : 
Tenez , mon frère, lui dit-il , il est juste que cha- 
cun ait sa part de votre mauvaise aventure. Et 
qu'est-ce qu'il vous en coûte à vous ? dit André. 
Ce pain et ce fromage que je vous donne, répon- 
dit Sancho , Dieu sait s'il me fera faute ; car afin 
que vous le sachiez, André, mon ami, nous au- 
tres écuyers de chevaliers errans , nous sommes 
toujours à la veille de mourir de faim et de soif, 
sans compter beaucoup d'autres accidens qu'on 
sent bien mieux qu'on ne les dit. 

André prit le pain et le fromagç, et voyant 
qu'on ne lui donnait rien autre chose , il baissa 
la tête, el tourna le dos à la compagnie. Mais 
en partant il dit à don Quichotte : Pour l'amour 
de Dieu , monsieur le chevalier, ne vous mêlez 
point une autre fois de me secourir; quand vous 
me venûez mettre en pièces, laissez-moi avec 
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ma mauvaise aventure ; elle ne saurait être pire 
que celle que m'attirerait votre seigneurie , que je 
prie Dieu de confondre , aussi bien que tous les 
chevaliers errans qui nadtront d'ici au jugement ! 
Don Quichotte se levait pour châtier André ; 
mais celui-ci s' étant mis à courir de si grande 
force, qu'il eût été difficile de Fattrapper, notre 
chevalier demeura dans la place , pour n'avoir 
pas la honte d'avoir tenté une chose inutile, 
mais tellement en colère de la mauvaise plai- 
santerie d'André, que pas un de la compagnie 
n'osa rire , quelque envie qu'ils en eussent tous, 
de crainte de l'irriter davantage. 
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CHAPITRE XXXII. 

De ce qui arriva dans lllôtieUenie* 

Le repas étant fini , ils montèrent à cheval , 
c'est-à-dire ceux qui en avaient , les autres allè- 
rent à pied , et le lendemain ils arrivèrent à cette 
hôtellerie que Sancho ne pouvait regarder de 
bon œil. Uhôte , Thôtesse , leur fille , et Mari- 
torne , qui reconnurent de loin don Quichotte 
et son écuyer, s'avancèrent au-devant d'eux avec 
de grandes marques de joie. Notre chevalier les 
reçut à son ordinaire avec beaucoup de gravité, 
et leur dit de lui préparer un meilleur lit que la 
dernière fois, A quoi Thôtesse répondit, que 
pourvu qu'il payât mieux, elle lui donnerait un 
lit de prince. Don Quichotte l'ayant promis, on 
lui en dressa un tout aussitôt dans le même en- 
droit où il avait déjà couché , et il s'y alla jeter 
sur l'heure, parce çi'il était extrêniement fati- 
tigué , et tout moulu des folies qu'il avait faites 
dans la montagne. 

Cependant l'hôlesse ayant reconnu le barbier, 
lui alla sauter ajui yii^ge , et le prenant par la 
barbe postiche : Et pai' ma foi , dit- elle, vpus 
ne vous en carrerez p^s davantage; il est bien 


78 DON QUICHOTTE. 

temps qu'elle me revienne ; c'est une honte que 
le peigne de mon mari n'ait pas été nettoyé de- 
puis que vous avez emporté sa queue. L'hôtesse 
avait beau tirer, le barbier ne voulait point 
rendre la queue , si le curé ne lui eût dit qu'on 
n'avait plus besoin de ce déguisement , et qu'il 
pouvait dire à don Quichotte que quand les 
forçats l'avaient volé , il s'en était venu toujours 
courant à cette hôtellerie, et que si par hasard 
il demandait des nouvelles de l'écuyer de la prin- 
cesse , on dirait qu'elle l'avait envoyé devant , 
pour assurer ses sujets qu'elle arriverait bientôt 
avec son libérateur. Après cela , le barbier ne fît 
plus de difficulté de rendre la queue à l'hôtesse, 
avec toutes les nippes qu'elle leur avait prêtées. 
Tous ceux qui étaient dans rhôtellerie, trou- 
vèrent Dorothée admirablement belle ; et Car- 
denio , dans son habit de berger , leur partit aussi 
de fort belle taille et de très-bonne mine. L'hôte, 
sur la parole du curé, et sur la bonne opinion 
qu'il eut de la compagnie , leur alla préparer un 
dîner assez raisonnable pour une hôtellerie d'Es- 
pagne. Don Quichotte dormait cependant de 
toute sa force, et ils ne voulurent pas l'éveiller, 
parce que le sommeil lui valait mieux que toute 
autre chose en l'état où il était. Pendant le dî- 
ner , on ne parla presque que de Fétrange folie 
du pauvre chevalier, et de la manière dont on 
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l'avait trouvé. L'hôtesse , qui était présente avec 
tout ce qu'il y avait de gens dans rhôtellerie , 
raconta de son côte ce qui était arrivé à notre 
héros avec le muletier et l'archer de la sainte 
Hermandad; et voyant que Sancho n'était point 
dans la chambre , elle fit aussi l'histoire de 
son bernement ^ qui donna bien de quoi rire à 
toute la compagnie. Le curé prenant de là occa- 
sion de déplorer le malheur du pauvre gentil- 
homme, en accusa les livres de chevalerie, et 
dit que c'était dommage qu'ils lui eussent ainsi 
troublé le jugement. Et comment cela peut- il 
être? interrompit l'hôte; est-ce qu'il y a une 
meilleure lecture au monde? j'ai là deux ou trois 
de ces livres avec d'autres papiers , et je puis 
bien jurer qu^ils m'ont donné la vie , et non- 
seulement à moi , mais encore à beaucoup d'au- 
tres; car dans la saison que l'on coupe les blés , 
il vient céans quantité de moissonneurs les jours 
de fêtes , et comme il s'en trouve toujours quel- 
qu'un qui sait lire , nous nous mettons vingt ou 
trente autour de lui , et nous nous divertissons 
si bien, qu'il ne peut finir de lire, ni nous de 
rcnteadre.il ne faut point que je mente; quand 
j'entends parler de ces terribles coups que don- 
nent les. chevaliers, errans , je meurs d'envie 
d'aller chercher les aventures, et. je ne m'en- 
nuyerais pas d'entendre lire les jours et les 
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nuits. Pour moi, je ne m'y opposerais pas, dit 
rhôtesse , car je n'ai jamais meilleur temps dans 
la maison que quand vous êtes après votre lec- 
ture : au moins ne songez-vous pas à gronder, 
tant que vous y êtes attaché. 11 est vrai que fcela 
est bien plaisaùt, dit la bonne Maritorne; mais 
le plus beau que j'y trouve , c'est de voir une 
belle madame , qui est là sous des orangers avec 
monsieur le chevalier , et qu'il y a tout auprès 
la vieille gouvernante qui fait garde , et qui en- 
rage bien, que je pense. Et vous, que vous en 
semble , la belle jeune fille ? dit alors le curé en 
s'adressant à la fille de l'hôtesse. Je veux mou- 
rir , monsieur , si j'en sais rien , répondit- elle ; 
je l'écoute comme les autres , et j'y prends quel- 
quefois plaisir, encore que je ne l'entende pas, 
car je m'imagine que cela est tout-à-fait plai- 
sant. Mais ces grands coups que raconte mon 
père , ne me divertissent point , et les lamenta- 
tions que font ces pauvres chevalier^, quand ils 
sont loin de leurs maîtresses « me font si grande 
pitié , que j'en pleure bien couvent. Je m'assure, 
dit Dorothéç ,/ que vous en auriez encore plus 
de pitié, si c'était pour vous qu'ils souffrissent, 
et que vous ne les laisseriez pas pleurer long- 
temps? Vraiment je ne sais ce que je ferais , ré- 
pondit la jeune fille .; mais il est vrai qu'il y a de 
ces demoiselles qui sont si cruelles, que mes- 
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sieurs les chevaliers les appellent lionnes , ti- 
gresses , et mille autres vilenies. Je ne sais pas 
pour moi , d'où sont ces demoiselles qui n'ont 
ni honneur ni conscience , et qui laisseraient 
mourir un honnête homme , ou le verraient de- 
venir fou plutôt que de l'assister ; et à quoi ser- 
vent toutes ces façons ? si elles le font par sa- 
gesse , que ne se marient-elles avec ces messieurs, 
qui ne demandent pas mieux. Taisez-vous, petite 
iille , dit l'hôtesse , vous en savez beaucoup ; il 
n'appartient pas aux filles de votre âge d'être si 
savantes et de tant babiller. Mais , ma mère , ré- 
pondit la jeune fille , ce monsieur m'interroge , 
il faut bien que je lui réponde. 

Elle dit fort bien , reprit le curé , et je lui en 
sais bon gré ; cependant , ajouta-t-il en se tour- 
nant vers l'hôte, apportez-moi un peu vos livres, 
que je les voie. Je vais les quérir, répondit l'hôte ; 
et étant sorti , il rentra un moment après avec 
une vieille malle fermée d'un cadenas , d'où il 
tira trois grands livres, et quelques papiers écrits 
à la main. Le curé prit les livres , et le premier 
qu'il ouvrit , fut don Cirongilio de Thrace , l'au- 
tre don FéUoo-Marte d'Hircanie^ et le dernier, 
/ 'Histoire du grand et fameux capitaine, Gonçales 
Hemandès de Cordoue , avec la P^ie de don Gar- 
das de Parades. Sitôt que le curé eut vu le titre 
des deux premiers : Compère , dit-il , regardant 

T. II. 6 


82 DON QUICHOTTE. 

le barbier , il ne nous manque plus ici que la 
niçce et la servante de notre ami. Nous n'en 
avons pas besoin , répondit le barbier ; je les 
jeterai par la fenêtre aussi bien qu'un autre , et 
sans aller plus loin , il y a assez bon feu dans la 
cheminée. Comment, messieurs , s'écria l'hôte, 
vous voulez brûler mes livres? Ces deux-ci seu- 
lement , répondit le curé , don CirongiUo , et 
Félix-Marte. Est-ce donc, reprit-il, qu'ils sont 
étiques , que vous les condamnez d'abord au 
feu ? Vous voulez dire hérétiques? dit le curé en 
souriant. Tout comme vous voudrez, répondit 
rhôte ; mais si vous avez si grande envie d'en 
faire brûler quelqu'un, je vous livre de bon cœur 
celui du grand capitaine , et de ce Diego Gar- 
cia ; maïs pour ce qui est des autres , je laisserais 
aussitôt brûler ma femme et mes enfans. Mon 
patron , dit le curé , ces deux livres ne sont qu'un 
amas de mensonges et de sottises qui n'aboutis- 
sent à rien ; et cet autre est l'histoire véritable 
des actions de Gonçales Hernandès de Gordoue, 
qui, pour ses fameux exploits , mérita le surnom 
de grand capitaine ; et pour Diego Garcia de Pa- 
redès , c'était un cavalier d'importance de la ville 
de Truxillo , dans l'Estramadure , vaillant soldat 
et d'une force si prodigieuse , que d'un seul doigt 
il arrêtait une meule de moulin au plus fort de 
sa furie. On dit de lui qu'étant une fx>is à l'en- 
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trée d'un pont avec une épée à deux mains , il 
empêcha le passage à toute une grande armée ; 
et il a fait tant d'autres choses dignes d'admira- 
tion , que si elles avaient été écrites par un autre, 
au lieu qu'il a été lui-même son historien, et 
qu'il en a parlé avec une extrême modestie , ses 
actions auraient fait oublier celles d'Hector et 
d'Achille , et de tous les héros du monde. Mais 
regardez , dit l'hôte , la belle chose pour s'en 
étonner , que d'arrêter une roue de moulin ! Li- 
sez, pour plaisir, Félix-Marte d'Hircanie, qui, 
d'un seul revers coupa cinq géants par le milieu 
du corps, comme il aurait fait cinq raves, et qui , 
attaquant tout seul une des plus grandes armées 
qu'on ait jamais vues, entailla en pièces seize 
cent mille soldats armés depuis les pieds jusqu'à 
la tête. Mais que direz-vous de don Cirongilio 
de Thrace , qui avait tant de courage , comme 
vous verrez dans son histoire , qu'étant un jour 
sur je ne sais quelle rivière, d'où il vit sortir 
tout-à-coup un grand dragon de feu , il lui sauta 
sur le corps , et lui serra si fort la goi^ge avec les 
deux mains , que le dragon ne pouvant plus res- 
pirer , se plongea jusqu'au fond , sans que pour 
cela le brave cavalier quittât jamais prise. Et puis 
quand il fut là -bas, il se trouva dans un grand 
palais, où il y avait les plus beaux jardins du 
monde , et le dragon se changea en un vieillard 
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Yenérable , qui lui conta des choses si merveil- 
leuses , qu'on n'en a jamais >^ de pareilles. Al- 
lez , allez , monsieur le curé , par ma foi, je ne 
crois pas que vous devinssiez fou de plaisir , si 
vous aviezju cette histoire ; et nargue pour celle 
de ce grand capitaine , et pour ce Garcia de Pa- 
redès! 

Dorothée se tournant alors vers Cardenio : 
Que dites-vous de tout ceci? lui dit-elle à demi- 
bas : croyez-vous qu'il en manque beaucoup à 
notre hôte, pour devenir bientôt un second don 
Quichotte ? Je le trouve assez avancé pour cela, 
répondit Cardenio , et je suis d'avis qu'on lui 
donne ses licences : de la manière qu'il parle, il 
n'y a pas un mot dans les romans qu'il ne croie 
comme article de foi, et je défie tous les carmes 
déchaussés de l'en désabuser. Mais, notre hôte, 
continuait cependant le curé , croyez-vous par 
votre foi qu'il y ait véritablement eu au monde 
un Cirongilio deThrace, et un Félix-Marte d'Hir- 
canie , et tant d'autres chevaliers de cette trem- 
pe ? ne savez- vous pas que ce ne sont que des 
fables inventées par des gens qui ne savaient que 
faire, et qui n'avaient d'autre dessein que de 
se divertir f désabusez-vous, une fois pour toutes, 
et apprenez qu'il n'y a pas un seul mot de vrai de 
tout ce qu'on dit des chevaliers errans. A d'au- 
tres, à d'autres, monsieur le curé, répondit 
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l'hôte; à qui vendez-vous vos coquilles ? oh! vrai- 
ment , on ne me donne pas ainsi le change. Je 
ne suis pas trop fin, monsieur; mais afin que 
vous le sachiez , il y en a de plus bêtes , et vous 
vous lèverez de bon matin avant que de me faire 
croire que des livres moulés ne contiennent que 
des mensonges et des rêveries : comme si mes- 
sieurs du conseil royal étaient gens à souffrir 
qu'on imprimât des faussetés, qui ne seraient 
bonnes qu'à faire tourner la tête à ceux qui les 
liraient ! Je vous ai déjà dit, notre ami, répliqua 
le curé, que tout cela n'est fait que pour amuser 
les gens inutiles et sans occupation : et de même 
que (lans les républiques bien policées on souffre 
de certains jeux , comme la paume , les échecs , 
Je billard, et quelques autres pour le divertisse- 
ment de certaines gens qui ne peuvent travailler, 
ou qui ne le doiyent pas, tout de même on permet 
d'imprimer et débiter ces sortes de livres, parce 
qu'il ne vient point à l'esprit qu'il y ait des gens 
assez simples pour s'imaginer que ce soient de 
véritables histoires. Si c'en était le temps , et que 
la compagnie le souhaitât, je dirais quelque chosç 
touchant les romans, et de quelle manière ils 
doivent être composés pour être bons, et peut- 
être ce que j'en dirais ne serait pas inutile , ni 
même désagréable; mais cela aura son temps, 
et je ne désespère pas d'en communiquer un 


86 DON QUICHOTTE. 

jour avec ceux qui ont pouvoir d'y mettre ordre. 
Cependant, notre hôte, croyez ce que je vous ai 
dit, et profitez-en^ et Dieu veuille que vous ne 
clochiez pas du même pied que le seigneur don 
Quichotte ! Oh ! pour cela ne l'appréhendez pas, 
monsieur, répondit l'hôte : je ne serai pas assez 
fou pour me faire chevalier errant ; je vois fort 
bien qu'ils ne sont pas en usage présentement 
comme ils étaient autrefois. Sancho , qui se 
trouva présent à une partie de cette conversa- 
tion,, fut bien étonné d'entendre dire que la che- 
valerie errante n'était plus en usage, et que tous 
les romans n'étaient que folies et mensonges. II 
en devint tout mélancolique et tout interdit , et 
résolut en lui-même d'attendre encore à quoi 
aboutirait le voyage de son maître,, et au cas qu'il 
ne réussît pas aussi heureusement qu'il le sou- 
haitait, de le planter là, et de s'en aller retrou- 
ver sa femme et ses enfans. 

L'hôte prit sa malle et ses livres pour les em- 
porter, mais le curé l'arrêta , en lui disant qu'il 
voulait voir de quoi parlaient les papiers qu^on 
n'avait pas lus, et dont l'écriture lui paraissait si 
belle ; et les prenant en même temps , il trouva 
qu'il y avait huit ou iiix feuilles écrites à la main, 
avec ce titre au commencement : Nouvelle du 
Curieux extravagant II en lut tout bas sept ou 
huit lignes, et sans lever les yeux de dessus l'ou- 
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vrage : J'avoue, dit-il que ce livre me tente, et 
j'ai envie de lire le reste. Vous y aurez du plaisir 
assurément, dit Thôte : j'ai fait lire cette histoire 
à quantité d'honnêtes gens, qui en ont été bien 
satisfaits, et ils me l'ont tous demandée; mais 
je n'ai pas voulu m'en défaire, parce que le 
maître de cette malle pourra repasser quelque 
jour , et je la lui veux rendre telle qu'il l'a lais- 
sée. Ce ne sera pourtant pas sans regret que je 
me déferai de ces livres : mais enfin ils ne sont 
pas à moi , et tout hôte que je suis , je ne laisse 
pas d'avoir ma conscience à garder. C'est bien 
dit à vous , répondit le curé , mais si je trouve 
l'histoire agréable , vous voulez bien que j'en 
prenne une copie ? De bon cœur, monsieur, re- 
partit l'hôte. Pendant ce discours, Cardenio avait 
pris la nouvelle , et en ayant lu quelque chose : 
Monsieur , dit-il au curé , cela me paraît assez 
bon , et si vous voulez prendre la peine de lire 
tout haut , je crois que tout le monde sera bien 
aise de vous entendre. Je le voudrais bien, dit le 
curé , mais ne serait-il point plutôt l'heure d« 
dormir que de lire ? Pour moi, dit Dorothée, 
j'écouterai de bon cœur, et j'ai même besoin de 
quelque chose d'agréable pour me remettre l'es- ' 
prit. Puisque cela est, madame, repartit le curé, 
voyons ce que c'est, et si nous en serons aussi 
contens que les autres. Le barbier et Sancho té- 
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moignèrent aussi quelque curiosité , et s' étant 
tous placés , le curé commença à lire ce qu*on 
verra dans le chapitre suivant. 


4- 
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CHAPITRE XXXIII. 

4 

Le curieux extravagant. 
NOUVELLE. 

Il y avait à Florence , ville fameuse d'Italie, 
dans la province de Toscane, deux illustres cava- 
liers, Anselme et Lothaire, qui vivaient ensem- 
ble dans une si grande union et une amitié si 
parfaite, qu'on ne les appelait que les deux amis. 
Ils étaient tous deux jeunes, d'un même âge, et 
avec les mêmes inclinations , si ce n'est qu'An- 
selme était un peu plus galant, et Lothaire aimait 
plus la chasse; mais ils s'aimaient tous deux en- 
core plus que toutes choses, et renonçaient tou- 
jours l'un pour l'autre à leurs propres plaisirs. 
Anselme était devenu passionnément amoureux 
d'une très-belle personne de la même ville, et 
c'était un parti si grand , et pour le bien et pour 
l'alliance, qu'il résolut, avec le consentement 
de son ami, sans quoi il ne faisait rien, de la 
faire demander en mariage. Ge fut Lothaire lui- 
même qui en fit la demande , et il s'y conduisit 
«i bien, qu'en peu de jours il mit son ami en pos- 
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session de sa maîtresse , qui s'appelait Camille, 
et reçut de l'un et de l'autre mille témoignages 
de reconnaissance. Lothaire alla tous les jours 
chcB Anselme, tant que durèrent les réjouissan- 
ces des noces; il aida même à en faire les hon- 
neurs, et ne négligea rien pour en augmenter les 
divertîssemens. Mais après que les parens et les 
amis eurent fait leurs visites aux nouveaux ma- 
riés, il crut qu'il devait retrancher les siennes, 
et que cette grande familiarité qu'il avait eue 
avec Anselme, n'était pas de bonne grâce après 
son mariage. 

Tout amoureux et tout passionné qu'était An- 
selme, il ne laissa pas de remarquer que Lo- 
thaire ne le voyait plus avec le même empresse- 
ment ; il lui en fit des plaintes , et lui dit qu'il 
n'eût jamais pensé à se marier, s'il eût cru que 
cela les dût éloigner l'un de l'autre : que la femme 
qu'il avait prise n'était que comme un tiers dans 
leur amitié , et qu'il ne fallait pas qu'une cir- 
conspection hors de propos leur fît perdre ce 
beau nom des deux amis , qui leur avait été si 
cher ; que Camille même avait autant de déplai- 
sir que lui de son éloignement, et qu'elle se trou- 
vait si heureuse dans son mariage, qu'elle n'avait 
pas plus de joie que de voir souvent celui qui 
y avait le plus contribué. Enfin , il n'oublia rien 
pour obliger Lothaire de venir chez lui comme 
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auparavant, et l'assura qu'il ne pouvait être heu- 
reux sans cela. Lothaire répondit à ce discours 
avec tant de modestie et de prudence , qu'An- 
selme avoua qu'il lui était obligé de sa discré- 
tion ; et pour accommoder l'amitié et la bien- 
séance , ils convinrent que Lothaire irait trois 
ou quatre fois la semaine manger chez Anselme : 
mais Lothaire ne le promit que pour contenter 
son ami, et il n'y alla qu'autant qu'il crut le pou- 
voir faire sans commettre la réputation d'An- 
selme , qui ne lui était pas moins chère que la 
sienne. Il lui disait souvent que ceux qui ont de 
belles femmes, ne sauraient les veiller de trop 
près, quelque assurés qu'ils soient de leur vertu, 
le monde ne manquant jamais de donner un 
mauvais tour aux actions les plus innocentes , 
pour peu qu'il ait matière de parler. Et par de 
semblables discours et des conseils d'un vérita- 
ble ami , il tâchait de faire trouver bon à An- 
selme y qu'il le vît moins q;u'à l'ordinaire, et ne 
le voyait en effet que très-rarement. 

On trouvera sans doute peu d'exemples d'une 
aussi sincère amitié , et je ne sais s'il y a jamais 
eu quelque autre que Lothaire qui ait veillé si 
soigneusement pour l'honneur de son ami , qu'il 
s'empêchât même de le voir, de crainte qu'on 
n'interprétât mal ses visites , et cela dans un âge 
où Ton fait peu de réflexions , et où le plaisir 
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tient lieu de tout. Cependant, Anselme ne voyait 
point ce fidèle ami , qu'il ne lui fît des reproches 
de cette manière de vie si réservée; mais Lo- 
thaire lui donnait de si bonnes excuses , qu'il 
ne manquait jamais de Tapaiser. Un jour qu'ils 
se promenaient ensemble hors de la ville j An- 
selme j prenant Lothaire par la main , lui parla 
de la sorte: 

Crois-tu bien , mon cher Lothaire , qu'après 
les grâces que le ciel m'a faites en me donnant 
de grands biens et de la naissance , et ce que 
j'estime incomparablement plus, Camille et ton 
amitié , je ne suis pourtant pas content, et que 
je n'ai guère moins d'inquiétude que si j'étais 
privé de tous les biens que je possède ? Je me 
trouve depuis quelque temps dans un sentiment 
étrange et bizarre dont je né saurais me défaire ; 
j'avoue avec confusion que ce n'est qu'une fan- 
taisie extravagante : moi-même je m'en étonne , 
et m'en fais à toute heure des reproches ; mais 
elle s'est si bien emparée de mon esprit , que je 
n'en suis pas le maître; et n'ayant d'autre parti à 
prendre que de la satisfaire , je m'en ouvre san^ 
scrupule à mon ami , qui m'a fait voir toute sa 
vie qu'il aime ma gloire et mon repos. Ne te mo- 
que point de moi , mon cher Lothaire , quand je 
t'aurai dit ce que c'est ; mais plains-moi en véri- 
table ami , et apporte quelque remède à mon 
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mal , toi qui peux me rendre par tes soins la joie 
et le plaisir que j'ai perdus par mon extra- 
vagance. 

Lothaire , étonné des paroles d'Anselme , ne 
pouvait pénétrer à quoi tendait ce discours : il 
cherchait en vain dans son imagination ce que 
pouvait être que ce sentiment si étrange et si 
bizarre y dont Anselme était tourmenté ; et pour 
sortir promptement de peine , il lui dit qu'il fai- 
sait tort à leur amitié en prenant un si long dé- 
tour pour lui ouvrir son cœur , et que si son mal 
était sans remède , il lui aiderait au moins à le 
supporter, et à y chercher de la consolation. 
Mon cher ami, répondit Anselme, j'ai honte 
d'avoir tant balancé ; mais une autre honte me 
retenait , et je n'osais découvrir une pensée si 
déraisonnable. Apprends donc quelle est ma fo- 
lie , puisque tu le veux bien , et me donne le se- 
cours que je ne puis attendre que de toi : je vou- 
drais savoir, en un mot, si Camille m'est aussi 
fidèle dans le cœur que je l'ai cru jusqu'ici , et je 
ne puis m^en assurer qu'en la mettant à la der- 
nière épreuve ; car enfin je m'imagine que ce 
qu'on appelle vertu dans les femmes, est comme 
ces pièces fausses , qui ont tout l'éclat de l'or ou 
de l'argent , mais que la coupelle dissipe en fu- 
mée. Ce mot de vertu est un nom spécieux 
Et une belle apparence, qui couvre souvent de 
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grandes faiblesses , et je croîs qu*on ne peut ap- 
peler vertueuses que celles qui ne sont tentées 
ni par les promesses ni par les présens , et que 
les larmes et la persévérance d'un amant n'ont 
jamais émues. Car , après tout , ce n*est pas une 
grande merveille qu'une femme soit sage quand 
un mari ne lui donne pas sujet de ne le point 
être , quand elle n'a pas assez de liberté , et que 
personne ne la sollicite. Tu vois donc bien , Lo- 
thaire, que je ne fais guère de cas d'une vertu 
qui n'est fondée que sur la crainte , ou qui man- 
que d'occasion, et que je ne puis estimer que 
celle que rien n'éblouit » et qui résiste à loutes 
sortes d'attaques. Voyons, je te prie, si celle de 
Camille est de cette nature , et éprouvons-la par 
tout ce qui est capable de tenter. Je sais bien que 
l'expérience en est dangereuse ; mais enfin je ne 
saurais avoir de repos si je ne suis absolument 
assuré de ce côté-là : si Canaille résiste , je suis 
le plus heureux de tous les hommes , et si elle 
succombe, j'aurai au moins l'avantage de ne 
m'être point trompé dans l'opinion que j'ai des 
femmes , et de n'avoir pas été la dupe d'une sotte 
confiance , qui en abuse tant d'autres. Au reste , 
ne songe point à me détourner d'un dessein qui 
te paraît sans doute ridicule; tous tes efforts 
seraient inutiles; dispose-toi seulement à me 
rendre toi-même cet office : tâche de faire croire 
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à Camille que tu Taimes , et ne néglige rien pour 
t'en faire aimer; rends*lui tous les soins imagi- 
nables j et n'éparçne ni les présens ni les promes- 
ses. Imagine - toi , encore un coup , que tu ne 
saurais me donner une preuve plus sensible de 
ton amitié, et commence dès aujourd'hui , je t'en 
prie. 

Anselme s'étant tu, Lothaire, encore plus 
surpris qu'il ne l'avait été d'abord , le regarda 
quelque temps sans parler ; et après l'avoir bien 
considéré : Faut-il , Anselme , lui dit-il , que je 
prenne sérieusement ce que tu viens de dire ? et 
crois-tu que si je ne l'avais pris pour une raille- 
rie , je ne t'aurais pas interrompu au premier 
mot? Tu ne me connais plus , Anselme , et tu ne 
te connais pas toi-même ; et si tu y avais fait un 
peu de réflexion , je ne crois pas que tu m'eusses 
voulu chaîner d'un emploi de cette sorte. On se 
sert de ses amis jusqu'à un certain point , mais 
les pousser par- delà c'est leur faire injure; et 
quand on est résolu de les éprouver , ce ne doit 
pas être en des choses qui choquent la raison , 
et dont on ne peut attendre aucun bien. Tu 
veux que je fasse l'amoureux de ta femme , et 
qu'à force de présens et de soins , je tâche de la 
corrompre et de m'en faire aimer ! Mais si tu es 
assuré de sa vertu , que te faut-il davantage , et 
qu'est-ce que mes soins ajouteront à son mérite? 
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Sans doute tu n'es pas persuadé de ce que tu dis , 
ou tu ne sais ce que tu demandes. Si tu doutes 
que Camille soit plus sage que les autres , prends 
ton parti sans vouloir éprouver ce qui en est , et 
dans la mauvaise opinion que tu as des femmes 
en général , jouis paisiblement d'une incertitude 
qui ne t'est point désavantageuse. Souviens-toi, 
mon cher Anselme , que l'honneur d'une femme 
ne consiste presque qu'en la bonne opinion qu'on 
a d'elle ; contente-toi là-dessus de» sentimens de 
tout le monde , et des tiens propres ; et puisque 
tu connais pour le moins autant qu'un autre , la 
faiblesse des femmes, ne va point tendi'e des 
pièges à la tienne par la simple curiosité d'é- 
prouver si elle pourrait les éviter : car enfin une 
belle femme est une glace polie , que la moindre 
vapeur ternit , et une fleur délicate qui se flé- 
trit pour peu qu'on la touche. Je me souviens , 
à propos de cela, de quelques vers de comédie, 
que je suis bien aise de te dire; c'est un bon 
vieillard qui conseille à un père de veiller de 
près sur sa fille, de l'enfermer, de ne s'en point 
fier qu'à lui-même , et lui dit ceci , entre autres 
choses : 

Les femmes sont comme le verre , 

Qu*il ne faut jamais éprouver 
S*ii casserait ou non « en le jetant p.ir terre ; 
Car on ne sait enfin ce qui peut arriver. 
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Mais comme il casserait selon toute apparence , 
Faut-il pas être fou pour vouloir hasarder 

Une semblable expérience 

Sur on corps qu'on ne peut sonder f 

Ceci sur la raison se fonde ; 
Bt c'est l'opinion de tout le monde encor. 
Que tant que l'on saura des Danaés au monde » 

On y verra pleuvoir de l'or. 

Après avoir parlé pour ton intérêt , continua 
Lothaire , ne trouve pas mauvais , Anselme , que 
je parle pour le mien. Tu me regarde , dis-tu, 
comme ton véritable ami , et cependant tu me 
veux ôter Thonneur, et tu veux que je te l'ôte à 
toi-même. Que pensera Camille quand je lui fe- 
rai une déclaration d'amour, si ce n'est que je 
suis un perfide , qui ne fais point scrupule de 
violer les lois les plus sacrées de l'amitié , et qui 
sacrifie encore à une passion criminelle la répu- 
tation de mon ami ? Et n'aura-t-elle pas lieu de 
s'offenser d'une liberté qui semblera lui repro- 
cher que j'ai reconnu quelque chose d'indigne 
dans sa conduite ? Mais si je la trouve faible , 
faudra-t-il que je te trahisse , Anselme ? et si je 
ne le fais, quelle sera sa haine pour un homme 
qui ne lui aura donné des marques d'amour que 
pour se moquer de sa crédulité ? Si je m'excuse 
sur la prière que tu m'as faite , quelle opinion 
aura-t-clle d'un homme qui prend une telle 
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commission, et combien même aura-t-elle de 
mépris pour celui qui me Faura donnée ? Enfin 
comment éviterai-je les reproches des honnêtes 
gens, après avoir troublé par une fausse com- 
plaisance le repos de toute ta famille? ne de- 
viendrons-nous pas Fun et Tautre la risée du pu- 
blic , qui admirait notre intelligence ? Crois-moi 
donc , mon cher Anselme , demeure danjS une 
opinion qui te rend heureux , et considère que 
tu hasardes tout contre rien dans un dessein si 
téméraire; car, après tout, §i révénemept ne 
répondait pas à ton attente , tu en serais niortel- 
lement affligé , quoi que tu en dises ; et tu ne fe- 
rais plus que traîner une vie. malheureuse , qui 
me jeterait moi-même dans le désespoir. En un 
mot 5 et pour ne te point flatter de l'espérance 
de me pouvoir séduire , je veux bien que tu sa- 
ches q\ie je m'offèpse de ta prière , et qu'assuré- 
ment je ne te rendrai jamais le dangereux office 
que tu souhaites de moi , quand, ce refus me de- 
vrait coûter fon amitié , qui est la plus sensible 
perte que je puisse faire. 

Le discours de Lothaire donna tant de con- 
fusion à Anselme , qu'il fut long- temps sans 
pouvoir dire une seule parole; mais, revenant 
enfin de son étonnement : Mon cher Lothaire , 
lui dit-il , je t'ai écouté avec attention et même 
avec plaisir; j'ai remarqué dans tes paroles tout 
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ce qu'on peut avoir de discrétion et de pru- 
dence , et tu me donne la dernière marque d'a- 
mitié, en me refusant; j'avoue même que je te 
fais une prière injuste , et qui ne peut avoir que 
de fâcheuses conséquences ; que si je ne suis tes 
conseils, je m'écarte entièrement de la raison 
et que je me jette en aveugle dans un précipice* 
Mais je suis malade, Lothaire, et d'un mal qui 
s'irrite incessamment ; ainsi ^ je ne puis plus gué- 
rir sans faire de remèdes. Véritablement ceux 
que je demande peuvent m'ôter la vie, aussi 
bien que me soulager; mais je meurs inévitable- 
ment si je ne les tente. Je t'ai long-temps caché 
mon mal dans l'espérance de le pouvoir surmon- 
ter, mais je n'ai pu m'en rendre le maître , et 
c'est ce déplorable état qui m'oblige de chercher 
du secours. Ne m'abandonne pas, mon cher 
ami; ne te pique point contre un homme qui ^^ 
perdu la raison : traite-moi du moins comme ce$ 
malades qui ont le goût dépravé, et qui ne sa- 
vent ce qu'ils veulent. Commence , je te prie , à 
éprouver Camille, sans faire les derniers efforts ; 
elle n'est pas ^séz faible pour se rendre à la 
première attaqiiç , et peut-^t^e que nie trouyant 
déjà à demi persuadé par Ja iforce de tes raisons^ 
cette légère épreuve' de sa vertu çt de toii, ami- 
tié guérira mon îniàgînatîon , sans qu'il soit lue- 
soin d'en faire davantage. Une fois pour toutes , 
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son viens - toi , Lothaîre, que j'en suis au point 
de ne pouvoir guérir sans remède , et que si tu 
m'obliges d'employer le secours d'un autre , je 
publie moi-même mon extravagance, et je ha- 
sarde l'honneur que tu veux me conserver. En- 
fin , je te le répète , tu n'as presque rien à faire 
pour me rendre heureux ; car , pour peu que tu 
fasses d'efforts , et que tu trouves de résistance, 
je suis content de Camille et de toi; et tu nous 
mets tous trois en repos pour jamais. Au reste , 
ne crains rien de la part de Camille , si nous 
sommes obligés |de lui découvrir notre intelli- 
gence , et fie -toi en moi qu'elle ne la prendra 
que comme un jeu , sans en savoir mauvais grc 
ni à l'un ni à l'autre. 

Lothaire , voyant l'obstination d'Anselme , 
et le danger qu'il y avait à le refuser, accepta 
cet étrange emploi, dans la résolution de s'y con- 
duire si adroitement, que , sans irriter Camille, 
il trouvât le moyen de contenter son ami. Il n'est 
pas nécessaire , lui dit -il, de vous découvrira 
un autre ; je me charge de l'entreprise , et mon 
amitié ne peut plus vous refuser cette complai- 
sance. A ces mots, Anselme l'embrassa aussi 
tendrement que s'il lui eût redonné la vie; et 
après lui avoir fait mille reniercîmens , il arrêta 
avec lui que , dès le jour suivant , il commence- 
rait l'exécution de ce beau dessein, et que pour 
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cela il lui donnerait moyen d'entretenir Camille 
téte-à-tête. Il lui fit ensuite comme un plan des 
galanteries qu'il voulait qu'il fît à sa femme, sans 
oublier les sérénades et les vers qu'il s'offrait de 
faire lui-même , si Lothaire ne s'en voulait pas 
donner la peine; ajoutant à tout cela qu'il, lui 
mettrait entre les mains de l'argent et des pier- 
reries, pour les offrir à Camille , quand il le ju- 
gerait à propos. Lothaire ne fit point difficulté 
de consentir à tout pour se défendre, d'un an^i 
si déraisonnable , et ils revinrent ensemble chez 
Camille , qui était déjà dans l'impatience de ce 
que son mari revenait plus tard que de coutumç. 
Après quelques discours indifférens , Lothaire 
laissa son ami , plein de joie de la promesse qu'il 
lui avait faite , et se retira bien embarrassé de 
s'être chargé d'une si impertinente affaire. Il 
passa la nuit à songer comment il s'en démêle- 
rait , et dès le lendemain il alla dîner chez An- 
selme , où Camille , à l'ordinaire , lui fit très-bon 
visage , sachant bien qu'elle faisait plaisir à son 
mari, et se sentant elle-même redevable à Lo- 
thaire. 

En sortant de table, Anselme dit qu'il avait 
affaire pour une heure ou deux , et pria Lo- 
thaire de s'entretenir cependant avec Camille. 
Lothaire fit ce qu'il put pour l'Ac^bmpagner, 
et Camille voulut le retenir; mais ils n'y gagné- 
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rent rien ni Tun ni Fautre; et, après avoir 
engagé Lothaire à Tattendre » sur ce qu'il avait 
quelque chose d^mportant à lui dire , il sortit 
et les laissa seuls. Lothaire se trouva alors dans 
la conjoncture du monde la plus redoutable ; et 
ne sachant que faire pour éviter le péril où son 
ami l'exposait, il feignit d'être accablé de som- 
meil, et après s'en être défaidu deux ou trois 
fois , il en fit des excuses à Camille , et se laissa 
insensiblement aller dans sa chaise , où , s'il ne 
dormit , il en fit pour le moins le semblant. A 
quelque temps de là ,^ Anselme revipt , et trou- 
vant encore Camille dans la chambre , et Lo- 
thaire qui dormait, il crût qu'il n'avait pas laissé 
de parler, et qu'ensuite il s'était «idormi, et il 
attendit son réveil pour lui demander ce qui 
s'était passé. Mais Lothaire lui dit qu'il avait 
craint d'effaroucher Camille en lui faisant tout 
d'un coup une déclaration d'amour; qu'il s'était 
contenté y pour la première fois „ de lui parler 
de sa beauté , et de lui dire qu'en quelque lieu 
qu'il allât, ôi\ ne s'entretenait.d'autre choseque 
de l'heureux choix qu'Anselme avait fait, ne 
doutant poinit qu'il ne s'insinuât par-là dans son 
esprit^ et qu'il ne la disposât à l'écouter une au- 
tre fois. Ce conimencemcnt satisfit tout-à-fait 
Anselme ; ^t il dit à Lothaire qu'il lui donnerait 
tous les jours la même commodité d' entretenir 
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sa femme , sans sortir pour cela de la maison , 
de crainte qu'une trop grande affectation ne lui 
donnât quelque soupçon du dessein. Quelques 
jours se passèrent ainsi , que Lothaire ne disait 
rien à Camille , et faisait toujours accroire au 
mari qu'il lui parlait ; mais que jusque-là il n'a- 
vait pas la moindre espérance d'en pouvoir être 
écouté favorablement ; qu'au contraire , elle 
l'avait menacé de se plaindre à son mari , et de 
lui faire rompre tout commerce avec un ami si 
dangereux , si jamais il lui faisait de semblables 
discours. Mais Anselme n'était pas homme à 
s'en tenir là , et sa destinée ne le voulait pas. 
Camille, dit-il, a résisté à des paroles : voyons, 
mon cher Lothaire , si elle aura la force de tenir 
contre quelque chose de plus réel : je te donne- 
rai demain deux mille écus d'ôr pour lés lui 
offrir , et autant pour acheter des pierreries ; il 
n'y a rien que les femmes aiment tant que de se 
voir parées , et les plus sages mêmes ; et si Ca- 
mille résiste à cette épreuve , je ne t'importu- 
nerai pas davantage. J'achèverai , puisque j'ai 
commencé , répondit Lothaire , et suis bien as- 
suré que je ferai des efforts inutiles. 

Dès le lendemain , Anselme , qui était trop 
exact pour manquer à sa parole , mit entre les 
mains de son ami les quatre mille écus d'or, et 
1« jeta par-là en de nouveaux embarras. Mais en- 


lo/f BON QUICHOTTE, 

fin il résolut de dire que Camille était a Té- 
preuve de tout ; que ses présens ne l'avaient pas 
plus émue que ses paroles ; et qu'après tout il 
craignait d'attirer sa haine à force de la persé- 
cuter. Il eût aisément réussi par-là si le pauvre 
Anselme eût été le maître de lui-même ; mais 
c'était un esprit renversé que rien ne pouvait 
contenter. 

Un jour qu'il avait laissé Camille et Lothaire 
seuls , comme il avait accoutumé , il entra dans 
une chambre tout proche ^ et d'où il pouvait 
voir tout ce qui se passait. Après les avoir ob- 
servés près d'une heure , il vit que pendant tout 
ce temps -là, Lothaire n'avait pas seulement 
ouvert la bouche ; ce qui lui fit croire que tout 
ce qu'il lui avait dit des reproches de Camille 
n'était qu'une défaite. Pour s'en assurer mieux , 
il entra dans la chambre où ils étaient , et 
ayant tiré Lothaire à part : Hé bien , lui dit-il , 
I de quelle humeur est aujourd'hui Camille ? De 
fort bonne humeur, répondit -il, et elle m'a 
parlé avec tant d'aigreur et de colère , qu'en vé- 
rité je n'ose plus lui rien dire. Ah ! Lothaire , 
Lothaire, s'écria Anselme, est-ce donc là ce 
que vous m'avez promis , et ce que je devais at- 
tendre de votre amitié ? j'ai fort bien vu que vous 
n'avez pas dit un mot à Camille , et je ne doute 
plus que vous ne m'ayez trompé en tout ce que 
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VOUS m'en avez dit. Pourquoi m'empêchez-vous 
de me servir d'un autre , si vous n'avez pas en- 
vie de me satisfaire ? 

Lothaire , tout honteux de se voir convaincu 
d'un mensonge , ne songea qu'à apaiser Anselme, 
au lieu d'essayer à le guérir; et il lui fit serment 
qu'il emploierait tous ses soins pour lui donner 
satisfaction. Anselme le crut, et pour lui laisser 
plus de liberté, il résolut d'aller passer huit jours 
à la campagne , et s'en fit prier par un de ses 
amis y afin d'avoir un prétexte qui contentât Ca- 
mille. Fut - il jamais un homme plus misérable 
que celui - là ? il avait toutes choses à souhait , 
et en jouissait tranquillement , s'il n'eût lui- 
même troublé son repos; il aimait chèrement 
sa femme , il en était tendrement aimé ; elle 
avait de la beauté , du bien et de la vertu ; et , 
comme s'il n'y eût pas eu de quoi le conten- 
ter , il s'amuse encore à chercher ce qui ne se 
trouve point dans la nature. Mais il ne vaut pas 
une digression , reprenons notre histoire, 

L'industrieux Anselme ne manqua pas d'aller 
à la campagne dès le lendemain, et dit à Ca- 
mille en partant , que Lothaire viendrait dîner 
avec elle , et prendrait soin de tout en son ab- 
sence, et qu'il la priait de le traiter comme elle 
le traiterait lui-même. Ce fut une chose assez fâ- 
cheuse pour Camille que l'ordre de son mari: 
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aussi lui témoigna -t- elle modestement qu'elle 
ne le recevait pas sans peine. Elle lui dit qu'elle 
ne croyait pas qu'il fut tout- à -fait de la bien- 
séance que Lothaire vînt si familièrement chez 
lui pendant qu'il n'y serait pas ; et que si c'était 
qu'il doutât de sa capacité à conduire seule les 
affaires de la maison ^ elle le priait d'en vouloir 
faire une fois l'expérience , et qu'il verrait qu'elle 
ne manquait ni de soin ni de conduite. Anselme 
répliqua avec autorité qu'il le souhaitait ainsi, 
et partit en même temps, Lothaire alla donc le 
lendemain voir Camille , qui le reçut avec toute 
l'honnêteté imaginable ; mais elle fit si bien , 
qu'elle ne se trouva pas un moment seule avec 
lui, y ayant toujours quelqu'un de ses gens dans 
sa chambre y et surtout Léonelle , une fille qui 
atait été nourrie avec elle, et qu'elle aimait 
beaucoup. Les trois premiers jours, Lothaire 
ne dit rien , quoiqu'il fût aisé d'en prendre le 
temps pendant que les gens de la maison man- 
geaient. Il est vrai que la prudente Camille avait 
ordonné à Léonelle de dîner toujours avant les 
autres, afin d'être en état de se tenir près d'elle ; 
mais cette fille, qui avait bien d'autres affaires 
en tête , ne se souciait pas trop des ordres de 
sa maîtresse , et la laissait souvent seule. Lo- 
thaire ne se servit point, comme j'ai dit , de l'oc- 
casion , soit qu'il eût encore envie d'abuser son 
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ami, ou qu'il ne pût consentir à se jouer de 
Camille, qui le tmtait si honnêtement, et qui, 
d'ailleurs, avec tant de beauté et de douceur, 
avait Tair si sérieux et si modeste , qu'il ne la 
pouvait regarder qu'avec respect. 

Mais cette retenue de Lothaire, et le silence 
qu'il gardait , eurent à la fin un effet tout con- 
traire à son intention , et les charmes de cette 
belle personne ne manquèrent pas de faire sur 
lui l'iijapression qu'il en craignait. Pendant qu'il 
s'empêchait de lui parler ,, il ne laissait pas de 
faire des réflexions sur sa beauté ; et , croyant 
ne tourner les yeux vers elle que par bienséance ^ 
il commença peu à peu à la regarder avec admi- 
ration , et après cela avec tant de plaisir qu'il 
ne pouvait plus s'en détacher. Enfin, l'amour 
naissait insensiblement dans son cœur, et avait 
déjà fait bien du progrès avant qu'il s'en aperçût. 
Que ne se dit-il point lorsqu'il vint à se recon- 
naître , et quels combats ne sentit-il point en lui- 
même entre cet amour naissant çtla sincère ami- 
tié qu'il avait pour Anselme ? Il se repentit mille 
fois de la complaisance qu'il avait eue pour cet 
imprudent ami , et il était à tout moment sur le 
point de prendre la fuite ;. mais tout autant de 
fois le plaisir de voir Camille le retenait , et dans 
trois ou quatre jours la beauté , la douceur et le$ 
rares qualités de cette femme , et peut - être la 
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destinée qui voulait châtier Timprudence d'An- 
selme, triomphèrent de la fidélité de Lothaire. 

Il crut qu'une résistance de trois jours, avec 
de perpétuels combats , suffisait pour Taffran- 
chîr des devoirs de l'amitié ; et ne trouvant plus 
de raison qu'à aimer la plus aimable personne 
du monde, il franchit entièrement le pas , et fit 
connaître à Camille la violence de sa passion. 
Camille, qui se trouva dans un étonnement in- 
croyable d'une déclaration si peu attendue, ne 
répondit pas une parole ; elle se leva seulement 
du lieu où elle était, et se retira dans une autre 
chambre. Mais une manière si dédaigneuse ne 
rebuta point Lothaire; il en estima davantage Ca- 
mille, et l'estime augmentant encore son amour, 
il résolut de suivre son dessein, et ne perdit point 
l'espérance. 

Cependant, Camille, après avoir long-temps 
consulté quel parti elle devait prendre, jugea 
enfin que le plus sûr était de ne donner plus 
occasion à Lothaire dé l'entretenir, et envoya 
dès le soir même un laquais à Anselme, avec ce 
billet : 

« Vous m'avez témoigné beaucoup de con- 
fiance, en me laissant seule, et je vous en suis 
extrêmement obligée. Mais il me semble, mon 
cher Anselme, que cela n'est pas dé trop bonne 
grâce, et que vous n'êtes pas assez jaloux d'un 
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bien que vous dites que vous estimez. Pour 
moi, qui vous aime véritablement et avec toute 
la tendresse imaginable , je ne puis plus souf- 
frir votre absence ; et je me trouve si triste 
et si embarrassée, que si vous ne revenez 
promptement, je me retirerai chez mon père. 
Car aussi bien je ne sais si celui à qui vous 
avez laissé le soin de votre maison , ne pense 
pas plus à ses affaires qu'aux vôtres. Vous 
êtes sage et prudent, je ne vous en dis pas da- 
vantage. » 

Anselme vit bien par ce billet, que Lothaire 
lui avait tenu parole , et que Camille avait fait 
son devoir ; et ravi d'un si heureux commence- 
ment, il fit dire à sa femme qu'elle ne pensât 
point du tout à sortir de sa maison, et qu'il se- 
rait bientôt de retour. 

Camille, qui.avait attendu toute autre chose de 
la part de son mari, fut bien étonnée de cetteré- 
ponse, qui la mettait encore en de nouveaux em- 
barras. Elle ne savait si elle devait demeurer dans 
sa maison , où sa réputation était exposée par la 
liberté que Lothaire y avait, et elle n'osait l'aban- 
donner, de crainte de déplaire à son mari. Après 
y avoir bien pensé, elle choisit malheureusement 
le pire, et résolut de demeurer, et de ne point 
éviter Lothaire , pour ne pas donner quelque 
chose à penser à ses gens ; elle se repentit même 
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de ce qu'elle avait écrit à son mari, qui pourrait 
la soupçonner sur ce. billet d'avoir donné quel- 
que occasion à Lothaîre de lui manquer de res- 
pect. Elle se crut en sûreté contre Lothaire, se 
trouvant assurée d'elle-même ; et elle s'imagina 
que c'était assez combattre sa passion que de n'y 
pas répondre, sans en donner avis à son mari, 
qu'elle craignait si fort de comniettre avec son 
ami , qu'elle songea même comment ellejpour- 
rait expliquer son billet lorsqu'il viendrait à lui 
en demander le sujet. Dans une résolution si 
prudente en apparence, et en effet si périlleuse, 
Camille écouta le jour suivant tout ce que vou- 
lut dire Lothaîre ; et lui , pressé de sa passion 
et trouvant l'occasioii favorable, sut dire tant de 
choses, et parla avec des sentimens si passionnés 
et une expression si tendre, que la fermeté dé 
Camille commençant à s'ébranler, elle eut bien 
de la peine à empêcher que ses yeui ne décou- 
vrissent ce qui se passait dans son cœur: Tous ces 
mouvemens, qui étaient si soigneusement obser- 
vés de Lothaire , redoublèrent isa passion et ses 
espérances ; et la liberté qu'il avait trouvée à 
parler, lui faisant croire que Camille n'était pas 
invincible, il n'oublia rien de tout ce qui la pou- 
vait toucher, et vint enfin à bout dé la rendre 
aussi infidèle qu'il l'était lui-même. Voici un bçl 
endroit pour faire une réflexion morale ; mais 
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chacun la peut faire en particulier, et tout le 
monde est assez instruit qu'il est dangereux de 
faire tête à l'amour, et qu'on ne s'en défend que 
par la fuite. 

Camille ayant pleinement justifié par sa fai- 
blesse l'opinion qu'Anselme avait de toutes les 
femmes, fit confidence de tout à Léonelle, à qui 
il était difficile de le cacher, et dont même elle 
crut avoir besoin dans la suite^ Pour Lothaire, 
il ne Toulut point découvrir à Camille qu'An- 
selme l'avait forcé de la rechercher, et lui avait 
donné lui-même les moyens d'en venir à bout, 
de crainte qu'elle ne prît son amour pour une 
feinte, dont elle avait été la dupe, et que venant 
à se repentir de sa faiUesse, elle ne le haït en- 
core plus qu'elle ne l'aurait aimé. Anselme, qui 
se réjouissait cependant à la campagne de ce que 
Lothaire s'était acquitté de ôa promesse, revint 
enfin, et, plein de spn impatiepce ordinaire, alla 
Toir aussitôt /ce cher ami, pour lui demander 
quel fruit il avait tiré de son absence. 

Anselme, lui dit Lothaire en l'embrassant, 
tu peux te vanter d'avilir une femme incompa- 
rable, et que toates les autres doivent regarder 
comme l' ornement de leur sexe et le modelé dé 
leur conduite. Toutes mes paroles se sont per- 
dues en l'air; elle s'est moquée de mes larmes, 
et mes offres n'ont fait que Tirriter. Enfin j'ai 
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trouve une sagesse à l'épreuve et un cœur iné- 
branlable ; et pour le dire en un mot, Camille 
a encore plus de vertu que de beauté, et tu es le 
plus heureux de tous les hommes. Tiens , cher 
ami, voilà ton argent que je te rends, je n'ai point 
voulu m'en servir. Camille m'a bien fait connaî- 
tre qu'elle a le cœur trop bon pour se rendre à 
des choses basses. Hé bien, Anselme, tu dois être 
content : jouis donc paisiblement de ta bonne 
fortune , sans la commettre davantage ; c'est le 
conseil que mon amitié te donne, et tout le fruit 
que je veux tirer de la complaisance que je t'ai 
rendue. 

On ne saurait exprimer la joie que ce discours 
mit dans le cœur d'Anselme, qui ne pouvait ces- 
ser de se louer d'un si bon ami. Mais n'étant pas 
encore pleinement satisfait , il le pria de conti- 
nuer ses galanteries, quand ce ne serait que pour 
se divertir ; qu'il pouvait s'épargner une partie 
des soins qu'il avait pris jusque-là, mais qu'il ne 
cessât pas tout-à-fait ; et comme les vers ne lui 
coûtaient rien, qu'il le conjurait d'en vouloir 
faire pour Camille sous le nom de Cloris, et que 
lui ferait semblant de croire que c'était pour une 
autre personne dont il était amoureux. Lothaire, 
à qui ses complaisances n'étaient plus à charge, 
lui promit tout ce qu'il voulut ; et Anselme étant 
de retour chez lui , la première chose qu'il fit 
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fut de demander à Camille ce qui l'avait obligée 
de lui écrire en campagne. Je m'étais figurée, ré- 
pondit Camille, que Lothaire me regardait en 
votre absence avec d'autres yeux que quand vous 
étiez présent; mais j'ai bien reconnu depuis que 
ce n'était qu'une imagination, car il me semble 
même qu'il évite avec soin de me voir et de de- 
meurer seul avec moi. Au reste, je n'étais pas 
fâchée d'avoir un prétexte de vous faire revenir; 
et il me semble que vous n'aviez pas la même 
impatience. Anselme lui dit là-dessus qu'elle ne 
devait rien craindre de la part de Lothaire, par- 
ce qu'il était amoureux d'une jeune demoiselle 
de la ville , pour qui il faisait souvent des vers 
sous le nom de Cloris, et que quand cela ne se- 
rait pas , il était assuré de son amitié et de sa 
vertu. Cette feinte Cloris ne donna point de ja- 
lousie à Camille, Lothaire l'ayant déjà avertie 
qu'il dirait à Anselme qu'il était amoureux, afin 
de lui ôter toute sorte d'ombrage, et de pouvoir 
faire des vers pour elle sous un nom emprunté. 
Quelques jours après , ayant dîné tous trois 
ensemble , Anselme pria Lothaire de leur dire 
quelques vers de ceux qu'il faisait pour Cloris, 
lui disant qu'il n'en devait point faire scrupule, 
puisque Camille ne la connaissait pas. Quand elle 
la connaîtrait, répliqua Lothaire, je n'en ferais 
pojnt de scrupule : un amant ne fait point de tort 
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à la personne qu'il aime lorsqu'il se plaint de sa 
rigueur, au même temps qu'il loue sa beauté. 
Voici un sonnet que j'ai fait il n'y a pas long- 
temps. 

SONNET. 

Pendant qu'an doux sommeil dans l'ombre et le silence 
Délasse les mortels de leurs divers travaux. 
Des rigueurs de Gioris je sens la violence , 
Et j'implore le ciel sans trouver de repos. 

Quand l'aurore renaît, ma plainte -recommence , 
Et je ressens aussi mille tourmens nouveaux ; 
Je passe tout le jour dans la même souffrance, 
Espérant vainement la fin de tant de maux. 

La nuit revient encor, et ma plainte de même ; 
Tout est dans le repos , et mon mal est extrême , 
Gomme si j'étais né seulement pour souffrir. 

Qu'est-ce donc <{ue j'attends de ma persévérance , 
Si le ciel et Gioris m'ôtcnt toute espérance? 
Mais, n'est-ce pas assex d'aimer et de mourir? 

Camille ne trouva pas ce sonnet mauvais , et 
Anselme y qui s*acconMnodait de tout ce qui ser- 
vait à son dessein, le. trouva admirable; et l'ayant 
extrêmement loué : Il faut , dit- il , que cette 
dame soit bien cruelle et bien injuste pour pren- 
dre plaisir à désespérer un honnête homme qui 
lui donne tant de marques de son amour? Quoi 


PARTIE I , LIV. IV, CHAP. XXXIIÏ. 1 1 5 

donc, dit Camille, est-ce que tous les amans 
disent vrai dans leurs vers? Non pas comme 
poètes , répondit liothaire , mais comme amou- 
reux , ils en disent encore bien moins qu'il n'y 
en a. Cela n'est que trop vrai , dit Anselme , 
pour appuyer toujours les sentimens de Lo- 
thaire , et les faire valoir auprès de Camille ; 
car on eût dit que ce pauvre homme eût été 
bien fâché de négliger la moindre chose qui pût 
servir à le perdre. Camille , sans s'apercevoir 
de l'artifice de son mari, prenait beaucoup de 
plaisir à ce qu'ils disaient , parce qu'elle aimait 
éperdûment Lothaire, et qu'elle ne doutait point 
que ce ne fût pour elle qu'il faisait des vers. Elle 
lui demanda s'il n'en savait point d'autres , et 
le pria d'en dire. Voici un autre sonnet, répon- 
dit Lothaire, dont je n'ai guère meilleure opi- 
nion que du premier , mais vous en jugerez» 


AUTRE SONNET. 

Je sens bien que je meqre , il est inévitable \ 

La douleur qui me presse achève son effort; 

Et moi-même, après tout, j'aime bien mieux imon sort 

Que de cessée d'aim^er ce qiie |e trouve aimable. '. . 

A quoi bon essayer un remède haïssable , 
Qui pour me bien guérir ne peut être assez fort f 
Mais bravant les rigueurs , les mépris- et la mort , 
Faisons voir à Gloris un amant yéritable. 

8. 
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Ah l qu'on est âmpradent de courir au hasard , 
Sans connaître de port, sans pilote et sans art, 
Une mer inconnue , et sujette à l'orage I 

Mais pourquoi murmurer f s'il faut mourir un jour, 
Il est beau de mourir par les mains de l'Amour : 
Et mourir pour Gloris est un heureux naufrage. 

Anselme , qui ne songeait qu'à son dessein , 
trouva ce sonnet aussi bon que l'autre , et ne 
le loua pas moins; et continuant à se tromper 
lui-même , il ajoutait tous les jours quelque 
chose à son malheur , et ne cessait de se louer 
d'un homme qui le trahissait incessamment, et 
d'une femme qui faisait le déshonneur de sa 
maison. A quelque temps de là , Camille se 
trouvant seule avec Léonelle , et l'entretenant 
de sa passion : Que je me veux de mal, lui dit- 
elle y ma chère amie , de m'être sitôt laissée per- 
suader ; et que je crains que Lothaire ne vienne 
à me mépriser quand il se souviendra de ma fai- 
blesse et du peu que lui coûte mon amitié ! Hé ! 
de quoi vous attristez -vous là, madame? ré- 
pondit Léonelle; au contraire, c'est ce qui doit 
redoubler sa reconnaissance ; et après tout , 
qu'est-ce que peut avoir Lothaire à vous re- 
procher? n'a-t-il pas fait le même chemin que 
vous? ne vous allez donc point mettre dans l'es- 
prit toutes ces imaginations fâcheuses, mais 
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croyez que • Lothaîre vous estime autant que 
vous Testîmez, et qu'il est le plus content du 
monde d'être aimé d'une belle personne; car 
enfin il ne faut pas douter que ce ne soit un 
honnête homme. Pour moi, ajouta-t-elle , j'ai 
remarqué une chose dans le monde , qui est que 
l'amour ne se ménage pas comme on voudrait , 
et que c'est lui qui nous mène à sa fantaisie. 

Camille sourit de ce que venait de dire Léo- 
nelle, et connut bien par ce discours qu'elle 
était encore plus savante en matière d'amour 
qu'elle n'en faisait semblant. Cette créature ne 
s'en cacha même pas , avouant franchement à sa 
maîtresse qu'un jeune gentilhomme de la ville 
lui faisait l'amour. Camille , extrêmement trou- 
blée d'apprendre une chose qui pouvait avoir de 
si dangereuses suites , voulut savoir au vrai s'il 
n'y avait entre eux que des paroles; mais cette 
fille lui dit effrontément que la chose ne pouvait 
aller plus loin qu'elle allait. Tout ce que put faire 
Camille^ dans l'embarras où elle se trouva , fut 
de prier Léonelle de ne rien dire à son amant de 
ce qu'elle savait d'elle , et de prendre garde sur- 
tout à se conduire si bien avec lui , que son mari 
ni Lothaire n'en pussent avoir de connaissance. 
Léonelle le promit et en jura; mais elle s'en ac- 
quitta de telle sorte , qu'elle fit bientôt voir à 
Camille qu'elle avait eu raison de la craindre : 
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cette imprudente créature , autorise(9iie rexem- 
ple de sa maîtresse , et s'assurant f(ti*elle n'ose- 
rait plus lui rien dire , fut assez hardie pour faire 
venir son amant jusque dans la maison d'An- 
selme , et même aux yeux de Camille , qui , dé- 
sormais réduite à tout souffrir , était contrairite 
de la servir dans sa passion , et lui aidait souvent 
à faire cacher ce jeune homme , de crainte que 
son mari ne le découvrît. 

Avec cela tous ses soins ne purent empêcher 
qu'un matin , à la pointe du jour, Lothaire ne 
vît sortir l'amant de Léonelle. Il en fut si sur- 
pris, qu'il le prit d'abord pour un fantôme; 
mais le voyant marcher à grands pas \ et le nez 
dans son manteau^ il vit clairemient que c'était 
un homme qui ne voulait pas être connu ; et ne 
songeant pas plus a Léonelle , que si elle n'eût 
jamais été au monde , il s'imagina que ce devait 
^tre un homme à bonne fortune, que Camille 
ne traitait pas moins bien que lui. Lothaire, 
transporté de jalousie et de rage , ne pensa plus 
qu'à se venger de Camille ; et s'abandonnànt à 
sa fureur , il entra brusquement chez Anselme ; 
^t sans attendre qu'il fût levé : 

Anselme, lui dit-il, il y a déjà quelques jours 
que je me fais violence pour ne te pas décou- 
vrir une chose qu'il t'importe de savoir ; mais 
enfin l'amitié que je te dois l'empottd sur toute 
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autre considération , et je ne puis te la cacher 
plus long-temps : en un mot , j'ai vaincu , An- 
selme , et je puis me vanter que Camille n'est 
plus si farouche. Je ne t'en ai pas averti plus 
tôt parce que je n'étais pas encore assuré si ce que 
jeprenaispour faiblesse en ta femme, n'étaitpoint 
une ruse pour éprouver si je parlais tout de bon; 
je m'attendais toujours que tu me viendrais dire 
qu'elle t'a averti de tout , comme le devait faire 
une femme d'honneur; mais puisqu'elle ne t'a 
parlé de rien, je ne doute plus qu'elle n'ait envie 
de me tenir la parole qu'elle m'a donnée , de me 
laisser toute liberté de l'entretenir seul à seul , 
la première fois que tu iras à la campagne; mais, 
Anselme, c'est un secret que je te confie, et qui 
ne doit pas te donner d'emportement; car^ après 
tout, Camille ne t'a point encore offensé; et elle 
peut: revenir d'une faiblesse que tu crois si natu- 
relle aux femmes. Jusqu'ici tu t*es bien trouvé 
de mes conseils, sers- toi de celui que je vais 
te donner : fais croire à Camille que tu vas aux 
champs pour deux ou trois jours, et trouve moyen 
cependant de te cacher dans sa chambre ; nous 
verrons ce qu^elle fera , et quelle résolution tu 
dois prendre. 

Il n'est pas aisé de dire ce que sentit Anselme 
à une nouvelle si désagréable : il demeura tout 
éperdu , les yeux baissés en terre , et comme un 
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homme sans sentiment. Â la fîji , regardant tris- 
tement Lôthaire : Vous avez fait , lui dit-il ^ ce 
que j'attendais de votre amitié , voyez niainte- 
nant ce qu'il faut que je fasse ; je m'abandonne 
entièrement à votre conduite. Lôthaire ne sa- 
chant que lui dire dans l'état où il le voyait , 
l'embrassa et sortit assez brusquement. Mais il 
ne fut pas plutôt parti qu'il commença à se re- 
pentir de ce qu'il venait de faire en exposant 
si inconsidérément Camille ^ dont il eut pu se 
venger avec moins de honte et de péril pour elle. 
Cependant^ ne pouvant plus empêcher que la 
chose ne fût faite , ni trouver le moyen de ht 
raccommoder , il se résolut de l'en avertir elle- 
mênxe ^ et comme il lui pouvait parler à toute 
heure, il le voulut faire dès le même jour. An- 
selme était déjà sorti de chez lui quand Lôthaire 
y entra, et Camille se voyant seule avec lui : Ah^ 
mon cher Lôthaire l lui dit-elle , que j'ai sur le 
cœur une chose qui me fait de peine, et que j'en 
appréhende les suites T Léonelle a un amant, et 
elle a si bieaperdu toute honte, qu'elle ne craint 
pas de le faire venir toutes les nuits dans sa cham- 
bre, où il demeure jusqu'au jour. Voyez , je vous 
prie , à quoi m'expose cette malheureuse fille , 
et ce que pourront penser ceux qui verront sor- 
tir cet homme à une telle heure ? Mais ce qui 
m'embarrasse le plus, c'est de me voir con- 


PARTIE I, UV. IV, CHAP. XXXIII. 121 

traînte de dissîmHler , parce qu'en la voulant 
châtier de san insolence ^ je ferais peut-être un 
éclat qui retomberait sur moL Cependant je suis 
absolument perdue si cela ne change ; songez y 
jç vous prie , à y mettre ordre. 

D'abord que Lothaire entendit parler Ca- 
mille, il crut que ce n'était qu'un artifice pour lui 
faire croire que celui qu'il avait vu sortir le ma- 
tin était l'amant de Léonelle ; mais, la voyant 
toute-en larmes,, il ne douta plus qu'elle ne dît 
yrai , et ne fut pas moins affligé qu'elle-même, 
n lui apprit en3uite que ce n'était pas là le plus 
grand de leurs maux, et lui demandant cent fois 
pardon de ses soupçons et de*ses emportemens, 
il lui avoua ce que la jalousie l'avait forcé de dire 
à Anselme , et qu'il l'avait fait résoudre à se car 
cher pour être témoin du reste. 

Peu s'en fallut qu'un coup si terrible n'ache- 
vât d'accabler Camille;, maîs; comme si la colère 
Teût soutenue ,. elle s'emporta avec fureur con- 
tre Lothaire y et lui dit mille injures ; elle se re- 
procha à elle-même sa mauvaise conduite , et fit 
des résolutions si étranges , et dit tant de cho- 
ses , que Lothaire , tout confus ^ se jeta à ses 
pieds sans oser la regarder et sans savoir que lui 
répondre. Ses larmes et son silence apaisèrent 
enfin Camille, qui trouvant en même tem^ps dans 
son esprit de quoi réparer l'imprudence de son 
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amant , ne le jugea pas si coupable , et lui par- 
donna une faute qu'il n'eût peut-être pas faite 
s'il ne l'eut trop aimée. Elle lui dit seulement 
qu'il ne manquât pas de faire en sorte qu'An- 
selme se cachât le lendemain dans son cabinet ; 
et que selon ce qu'elle avait projeté , elle était 
assurée qu'ils se verraient à l'avenir avec plus de 
liberté que jamais. Lothaire eut beau la presser, 
elle ne s'ouvrit pas davantage de crainte qu'il ne 
trouvât à redire à ce qu'elle avait pensé ; mais 
elle l'avertit de venir sitôt qu'elle le jEeraît appe- 
ler , et de répondre à tout ce qu'elle lui dirait , 
comme s'il ne croyait pas qu'Anselme l'écoutât. 

Le lendemain Anselme monta à cheval , sur 
le prétexte d'aller voir un de ses amis à la cam- 
pagne , et rentrant aussitôt , il s'alla cacher dans 
la chambre de sa femme , où il s'acconunoda 
comme il voulut , sans être troublé de Camille 
et de Léonelle , qui lui en donnèrent tout le loi- 
sir ; et ces deux honnêtes personnes , après l'a- 
voir laissé quelque temps dans les frayeurs que 
peut avoir un homme qui va s'assurer par ses 
propres yeux de la perte de son honneur , en- 
trèrent enfin dans la chambre. 

A peine Camille y eut-elle mis le pied , qu'elle 
fit un grand soupir , et dit à Léonelle : Hélas! ma 
chère amie , tu ne devinerais jamais pourquoi je 
t'ai demandé le poignard de mon mari , et je fe- 
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rais peut-être bien mieux de m'en percer le cœur 
tout-à-rheure , que d'exécuter la résolution que 
j'ai prise ; mais , auparavant , je veux savoir dé 
Lothaire quelle faiblesse il a pu remarquer en 
moi, pour m'oser déclarer des sentimens qui 
m'offensent au dernier point, et qui n'offensent 
pas moins le meilleur ami qu'il ait au monde. 
Regarde s'il ne paraît point dans la rue , et l'ap- 
pelle , car voici l'heure qu'il croit trouver des 
momens favorables à sa passion. Mais il s'y 
trompera le lâche , et je lui ferai voir combien 
mes intentions sont éloignées des siennes. Hé! 
mon Dieu, madame, répondit la rusée Léo- 
neUe , que voulez-vous faire de ce poignard ? 
Toulez-vous vous tuer, ou tuer Lothaire , et ne 
voyez-vous point ^ne cela irait toujours contre 
vous-même ? Hélas, madame, il vaut bien mieux 
dissimuler l'outrage que vous fait ce méchant 
homme, et ne le laisser point entrer à cette 
heure que nous sommes seules. C'est un insolent 
que sa passion aveugle , et nous ne sommes que 
des femmes sans force et sans résolution ; et que 
sait-on si devant que vous veniez à bout de vous 
venger de lui,îl ne fera point quelque violence 
plus fâcheuse que. s'il vous ôtait la vie? Mais, 
madame, quand vous l'aurez tué, car je vois 
bien que c'est votre dessein , qu'est-ce que nous 
en pourrons faire ? Qu'Anselme en fasse ce qu'il 
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voudra, répondit Camille, pour moi, je ne pense 
qu'à me venger ; il me semble que le temps que 
j'y perds me rend moi-même coupable de Taf- 
front que j'ai reçu, et que je fais autant d'infi- 
délités à mon mari que je retarde de momens à 
réparer son honneur et le mien. 

Anselme entendait tout cela , caché derrière 
une tapisserie , et à chaque parole de Camille , 
il formait autant de différentes pensées; mais 
quand il la vit si résolue de tuer Lothaire , il fut 
sur le point de se découvrir pour sauver son 
ami ; néanmoins il voulut voir jusqu'où pouvait 
aller la résolution de sa femme , se réservant 
à paraître quand il serait temps de s'y opposer. 
Cependant il prit une grande faiblesse à Camille, 
ou du moins Anselme le crut ; '. et Léonelle la 
voyant tomber sur un lit , se mit à crier comme 
si elle l'eût vue morte , et fit des cris et des la- 
mentations si pitoyables , qu'il n'y a personne 
qui n'eût cru qu'elle était la fille du monde la 
plus affligée , et sa maîtresse la plus innocente 
de toutes les femmes. Camille ne fut pourtant 
pas long-temps à revenir.de son feint évanouis- 
sement , et la première chose qu'elle fit , ce fut 
de dire à Léonelle : Hé bien , Loénelle , que ne 
vas -tu donc appeler ce traître! fais -le venir 
tout-à-l'heure , qu'une seconde faiblesse ne me 
mette pas hors d'état de m'en venger, et que 
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mon ressentiment ne se dissipe en paroles inu- 
tiles! J'y cours , madame, répondît Léonelle en 
s'essuyant les yeux , mais je vous prie aupara- 
vant de me donner ce poignard. Va, ya, Léo- 
nelle , ne crains rien , repartit Camille ; je suis 
résolue de me venger : je veux bien mourir, mais, 
avant toute chose , il faut que le sang de Lo- 
thaire me fasse raison de Toutrage qu'il me fait. 

Léonelle ne pouvait se résoudre à laisser sa 
maîtresse , et elle ne sortit qu'après se l'être fait 
dire encore plusieurs fois. Et alors Camille se 
voyant seule , commença à marcher à grands 
pas par la chambre ; elle se jeta trois ou quatre 
fois sur son lit , et témoigna dans toutes ses ac- 
tions une inquiétude terrible. Non, non, s'é- 
cria-t-elle enfin , il n'y plus à balancer : il faut 
qu'il périsse , il me coûte trop de larmes ; il lui 
en coûtera la vie , et il ne se vantera jamais d'a- 
voir impunément tenté la vertu de Camille. 

Elle se promenait en disant cela , le poignard 
à la main et les yeux pleins de fureur , et elle 
animait ses paroles d'un air où il paraissait tant 
de désespoir, que tout le monde y aurait été 
trompé. Anselme , dans une admiration incroya- 
ble de tout ce qu'il voyait , n'en voulait pas da- 
vantage pour se guérir des soupçons que Lothaire 
lui avait donnés ; et craignant pour lui la fureur 
de sa femme , ou que , dans son impatience , elle 
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ne la tournât contre elle-même, il allait sortir 
pour la désabuser , quand Léonelle entra , tenant 
Lothaire par la main. 

A peine Camille le vit paraître , qu'elle lui 
cria : Arrêtez , Lothaire ! ne passez pas plus 
avant, car si vous êtes assez hardi pour vous 
approcher de moi, je me donnerai au même 
instant de ce poignard dans le sein. Connaissez- 
vous Anselme, Lothaire , et me connaissez-vous ? 
répondez sans chercher de détour. Lothaire, 
qui s'était bien douté du dessein de Camille , 
d'abord qu'elle lui avait dit de faire cacher An- 
selme , ne fut pas surpris de se voir reçu de la 
sorte , et accommodant la réponse à l'intention 
de sa maîtresse , il lui répondit : Je ne croyais 
pas , belle Camille , que vous me fissiez appeler 
pour me parler de la sorte ; j'avais meilleure 
opinion de mon bonheur; et si vous n'étiez pas 
résolue de me tenir la parole que vous m'avez 
donnée, vous deviez m'y préparer , au lieu de 
me tendre un piège qui fait tort à votre foi et à 
la grandeur de mon affection ; mais , pour vous 
répondre exactement, oui, je connais bien An- 
selme , et nous nous connaissons lui et moi dès 
l'enfance ; je ne parle point de notre amitié , 
vous savez ce qui en est , et que si j'ai des sdnti- 
mens qui semblent la trahir , il faut s'en prendre 
à l'amour, qui ne connaît de lois que les siennes ; 
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et pour vous, belle Camille, si je vous connais- 
sais moins, je serais plus innocent et plus tran- 
quille. 

Si cela est , injuste et lâche ami , s'écria Ca- 
mille ; si tu nous connais si bien l'un et l'autre , 
pourquoi violes-tu une amitié que mon mari a 
toujours sincèrement respectée ? et comment 
oses -tu paraître devant moi après une perfidie 
qui ne m'offense pas moins que lui ? Que pensais- 
tu de moi, quand tu me vins déclarer ta passion ? 
t'avait- on dit que je fusse si aisée à toucher, que 
je pusse voir sans horreur la trahison que tu fai- 
sais à ton ami ? ou croyais -tu qu'un si grand sa- 
crifice fût capable de me tenter ? Mais , non , il 
faut qu'il y ait autre chose ; je ne me suis peut- 
être pas assez ménagée devant toi, et ne croyant 
pas avoir lieu de m'en défier, j'ai sans doute né- 
gligé quelque bienséance , ou j'ai pris des libertés 
que tu as mal interprétées. Cependant, lâche 
que tu es, ai-je jamais fait la moindre chose qui 
pût flatter ton espérance ? m'as-tu trouvée sensi- 
ble aux présens , et m'as - tu jamais parlé de ta 
passion , que je ne t'aie rejeté avec mépris ? Mais^ 
après tout , j'ai tort de ne t'avoir pas châtié assez 
sévèrement ; c'est ma douceur qui t'a fait per- 
sévérer , et quand je n'aurais d'autre crime que 
la sotte prudence qui m'a si souvent empêchée 
de me plaindre à Anselme , dans la crainte de 
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VOUS brouiller ensemble, et dans respérance que 
tu pourrais te repentir , je suis assez coupable , 
et je veux bien m'en punir; mais en mourant, 
il faut que je t'arrache la vie , et que je satisfasse 
ma vengeance. 

En disant cela, elle se jeta avec une légèreté 
incroyable sur Lotfaaire , feignant si bien de le 
vouloir frapper, que lui-même ne savait plus 
qu'en croire , surtout quand il se Vit contraint 
d'employer tout ce qu'il avait de force et d'a- 
dresse pour se garantir. Et véritablement Ca- 
mille peignait ce désespoir avec des couleurs si 
naturelles , qu'il était impossible de n'y être pas 
trompé , jusque-là qu'elle ne craignit point de se 
tirer du sang pour autoriser sa fourberie. Voyant 
donc , ou feignant qu'elle ne pouvait venir à bout 
de Lothaire : Hé bien , tu vivras , dit-elle , puis- 
que je n'ai pas assez de force pour te faire mou- 
rir , mais au moins tu n'empêcheras pas que je 
ne me venge sur moi-même ; et en même temps 
se tirant des bras de Lothaire qui l'avait saisie , 
et choisissant un endroit qui ne fût pas dange- 
reux , elle se frappa du poignard au-dessous du 
bras gauche, et se laissa tomber comme éva- 
nouie. 

Lothaire et Léonelle , qui virent couler du 
sang , ne savaient plus que penser , et coururent 
tout effrayés pour relever Camille ; mais trou- 
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vant la blessure fort légère , ils se mirent à se 
regarder l'un et l'autre , également émerveillés 
de l'étrange artifice de cette femme. Cependant 
pour rendre la chose encore plus vraisemblable, 
Lothaire fit le désespéré , il se donna mille ma- 
lédictions , et n'en donna pas moins à celui qui 
e'tait cause de tout ce malheur , et cela avec une 
douleur si apparente , qu'on eût dit qu'il était 
le plus à plaindre ; Léonelle prit sa chère maî- 
tresse entre ses bras , et Tayant mise sur le lit , 
elle pria Ix)thairc d'aller chercher quelqu'un 
pour la panser , lui demandant aussi conseil de 
ce qu'elle devait dire à Anselme , s'il revenait 
avant qu'elle fût guérie. Faites ce que vous avi- 
serez, répondit-il; je suis si peu en état de don- 
ner des conseils, que je ne sais moi-même ce que 
je dois faire ; empêchez au moins que le sang ne 
lui dérobe la vie : pour moi , je vais chercher 
quelque lieu où je ne puisse jamais être vu de 
personne ; et aussitôt il sortit avec toutes les 
marques d'un véritable désespoir. 

Léonelle n'eut pas de peine à étancher le sang 
de Camille, dont la plaie était si petite, qu'il 
n'en avait coulé qu'autant qu'il fallait pour ap- 
puyer sa feinte ; mais cette fille disait des choses 
si admirables , en pansant sa maîtresse, qu'An- 
selme aurait juré que ^a femme était une se- 
conde Lucrèce. Camille, de son côté , s'accablait 
T. n. 9 
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ile reproches pour avoir manque sa vengeance , 
et paraissait' inconsolable de se voir encore en 
vie. Après qu'elle se fût bien tom-mentée, elle 
demanda à Leonelle si elle lui conseillait de dire 
à Anselme tout ce qui s'était passé. Mon Dieu , 
non ; madame , répondit Léonellc : il ne man- 
querait jamais de se porter aux extrémités contre 
Lothaire ; et une honnête femme ne doit point 
exposer un mari qu'elle aime. Cela est vrai , dit 
Camille , aussi suivrai-je ton conseil ; mais ma 
chère amie , il faut bien inventer quelque chose 
à lui dire quand il verra ma blessure. Madame , 
je vous demande pardon , repartit Leonelle : je 
ne saurais mentir, quand ce ne serait qu'en riant. 
En vérité , reprit Camille, je ne saurais non plus 
dire un mensonge , quand il irait de ma vie , et 
je ne vois rien de meilleur que d-avouer ingé- 
nuement la chose comme elle est. Madame , ne 
vous mettez pas en peine , dit Leonelle , j'y son- 
gerai', et peut-être v^tre plaie sera si bien fer- 
mée qu'il n'y paraîtra pas; tâchez seulement de 
vous remettre de l'émotion où vous êtes, vous 
en serez plus tôt guérie ; et si monsieur vient 
auparavant, vous ne mentirez point en disant 
que vous êtes indisposée , et que vous avez besoin 
de repos. 

Pendant que les deux hypocrites se jouaient 
ainsi de la crédulité d'Anselme , ce . pauvre 
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homme , qiii n'avait pas perdu une seule de leurs 
paroles , se réjouissait en son cœur, se regardant 
comme le plus heureux homme du monde , et il 
attendait la nuit avec impatience , pour aller faire 
part de sa joie à ce fidèle ami , qu'il considérait 
comme principal auteur de son bonheur. Ca- 
mille et Léonelle , qui n'étaient pas au bout de 
leurs finesses , lui* laissèrent bientôt la liberté 
qu'il souhaitait , et lui , sans perdre de temps , 
s'en alla chez Lothaire , qui s'attendait bien à 
cette visite. Il se jeta d'abord à son cou, et lui 
fit tant de remercîmens, et dit tant de choses à 
la louange de Camille, dont il ne parlait qu'avee 
transport, que Lothaire, tout confus et bour- 
relé en sa conscience, ne savait que lui répon- 
dre , et n'avait pas l'assurance de lui témoigner' 
la moindre joie, quoiqu'il lui en vît une si ejc-r 
cessive. Anselme s'apercevait bien de la froideur 
de son ami ; mais croyant que ce fût à cause de 
la blessure de Camille, dont il pouvait, en quel- 
que façon , se sentir coupable , il se mit bonne- 
ment à le consoler , en l'assurant que ce n'était 
pas grand'chose, puisqu'elle était résolue de n'en 
rien dire. Il lui dit encore qu'au lieu de s'affli- 
ger, il devait se réjouir avec lui de ce qu'après 
avoir contribué à lui faire épouser la plus belle 
personne de Florence, il le faisait encore jouir 
d'un bonheur qu'il estimait plus que toutes 
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choses , et qu'il n'était plus question que de faire 
des vers à la louange de Camille, pour éterniser 
son nom et sa vertu dans la mémoire des hom- 
mes. Lothaire répondit qu'il n'y avait rien de 
plus juste , et lui promit d'y travailler. 

Voilà de quelle manière Anselme ïéussit dans 
une entreprise si bien concertée , se livrant lui- 
même entre les mains d'un homme qui le dés- 
honorait y et se plaignant souvent à Camille de 
ce qu'elle faisait mauvais visage à Lothaire , pen- 
dant qu'elle vivait avec lui dans la dernière in- 
telligence. Ils profitèrent encore quelque temps 
d'une tromperie qu'Anselme avait rendue si sûre , 
jusqu'à ce que la fortune, jouant son rôle, la dé- 
couvrit aux yeux de tout le monde , et que l'im- 
#^^ertinente curiosité d'Anselme, après lui avoir 
coûté l'honneur, lui coûta encore la vie. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Où finit la nouvelle du Curieux extravagant. 

Il ne restait plus guère à lire de la nouvelle , 
quand Sancho sortit tout épouvanté du galetas 
ou était don Quichotte , criant à pleine tête : 
Venez tous , venez vite secourir mon maître , 
que je viens de laisser dans la plus enragée ba- 
taille que j'aie jamais vue; je sois pendu, si du 
premier coup qu'il a donné à l'ennemi de ma- 
demoiselle la princesse de Micomicon , il ne lui 
a fait voler la tête tout rasibus des épaules! Que 
dites-vous là , Sancho ? dit le curé ; vous n'êtes 
pas dans votre bon sens : le géant est à plus de deux 
mille lieues d'ici , mon ami ; et votre maître ne 
tue pas les gens de si loin. Dans le même temps on 
entendit dans le galetas la voix de don Quichotte, 
qui criait de toute sa force : Arrête , larron ! ar- 
rête, brigand! ah! je te tiens à la $n, et ton ci- 
meterre et toute ta force ne te serviront de rien. 
Et cela était accompagné d'un bruit de coups d'é- 
pée qui retentissaient contre les murailles. Hé , 
allons donc , messieurs , criait toujours Sancho , 
à quoi vous amusez -vous, que vous ne vçniez 
séparer les combattans ? quoique je pense pour- 
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tant bien qu'il n'en est pas besoin, parce que le 
géant est déjà allé rendre conapte de sa mauvaise 
vie à Dieu , et de là à tous les diables , car j'ai 
vu couler le sang comme une rivière , et la tête 
qui roulait par la place ; par ma foi , si elle n'est 
grosse comme un muid , au moins comme un 
éléphant, que je ne mente. Je puisse mourir, 
s'écria l'hôte , qui était accouru au bruit , avec 
les autreis, si don Quichotte , ou don Diable^ 
n'aura donné quelques coups d'estoc aux outres 
qui sont dans sa chambre , et c'est le vin qui en 
sort que ce bon homme a pris pour du sang. 

Il entra aussitôt , suivi de toute la compagnie ^ 
dans le prétendu champ de bataille , où ils trou- 
vèrent don Quichotte dans le plus terrible équi- 
page du monde. Il n'avait que sa chemise , et 
elle était si courte , qu'elle ne lui venait par-de- 
vant que jusqu'à la moitié des cuisses, et il s'en 
fallait près de demi -pied qu'elle ne fût aussi 
longue par derrière ; ses jambes étaient longues, 
sèches , fort velues et très-crasseuses ; il portait 
sur la tête un bonnet si gras, qu'à peine pouvait- 
on connaître qu'il avait été rouge , et il avait -la 
couverture de son lit autour du bras gauche , et 
dans la main droite l'épée nue, dont il frappait à 
tort et à travers, disant les mêmes choses , et avec 
autant d'agitation que s'il eût effectivement com- 
battu contre quelque redoutable ennemi. Ce qu'il 
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y avait de plus admirable , c'est qu'on lui voyait 
ks yeux fermés, car il dormait en effet, et son- 
geait sans doute qu'il était aux mains avec le géant 
Pandafilando.Ët comme il avait l'imagination 
yive et remplie de cette aventure , dont il s'était 
chargé , il ne lui avait guère coûté en dormant 
de faire le voyage de Micbmicon , où il croyait 
être aux prises avec son ennemi, et lui donner tous 
les coups qu'il ruait. Mais par malheur la plupart 
étaient tombés sur certains boucs de vin qu'il y 
avait dans la chambre , en sorte qu'on y aurait 
presque nagé. L'hôte entra en telle fureur quand 
il vît ce désordre , qu'il se lança à corps perdu 
sur don Quichotte , et l'accabla de gourmades ; 
et il eut bientôt mis fin à la guerre du géant , si 
Gardenio et le curé ne lui eussent ôté notre hé- 
ros des mains. Pour tout cela le pauvre gentil- 
homme ne s'éveillait point , et il aurait dormi 
jusqu'au lendemain, sans le barbier, qui lui jeta 
sur le corps un seau plein d'eau froide , qui l'é- 
veilla, mais non pas si bien qu'il s'aperçût de 
Fétat où il était. Dorothée entra dans ce mo- 
ment , et voyant son défenseur si succinctement 
vêtu, retourna promptement sur ses pas, et n'en 
voulut pas voir davantage. 

Pendant tout ce tracas, Sancho n'avait cessé 
de chercher la tête du géant, qu'il avait vue 
tomber par terre ; et ne la pouvant trouver : 
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C'est maintenant , dit-il , que je vois bien que 
tout se fait par enchantement dans cette mai- 
son ; voici le même endroit où l'on me donna 
il n'y a pas long -temps deux mille coups de 
poing comme un , sans que je pusse savoir d'où 
ils venaient , ni que je visse personne ; et à pré- 
sent le diable ne veut pas que je trouve cette 
tête , moi qui l'ai vu couper de mes deux yeux , 
et le sang qui ruisselait comme une fontaine. 
Que veux-tu dire , ennemi de Dieu et des saints? 
s'écria l'hôte; ne vois-tu pas, traître^ que la fon- 
taine et le sang ne sont autre chose que mes ou- 
tres , qui sont percées comme des criblca, et le 
vin dont cette chambre est noyée ? que je puisse 
voir bientôt couler en enfer celui qui m'a fait 
tout ce ravage ! Ce ne sont pas là mes affaires , 
repartit Sancho ^ mais je sais bien que cette tête 
me vaudrait tout-à-l'heure une bonne comté , 
et qu'à faute de la trouver, m'en voilà venu 
comme si elle était fondue dans la mer. 

L'hôte se désespérait de voir le flegme de Fé- 
cuyer, après le désordre que venait de lui faire 
le maître ; il jurait que l'affaire ne se passerait 
pas comme l'autre fois qu'ils s'en étaient allés 
sans payer , et que malgré les privilèges de leur 
chevalerie , ils lui payeraient jusqu'au dernier 
sou , et les boucs et le vin. Le curé tenait pour 
lors don Quichotte par les mains , après avoir 
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jeté sur lui une espèce de méchante robe de 
chambre , qui se trouva là par hasard ; et le che- 
valier croyant avoir achevé l'aventure , et qu'il 
se trouvait auprès de la princesse Micomicon , 
se jeta à genoux devant elle , et lui dit : Votre 
grandeur est maintenant en sûreté , belle prin- 
cesse ; vous n'avez plus à craindre le tyran qui 
vous persécutait ; et pour moi , je suis quitte de 
ma parole , puisqu'avec le secours du ciel , et la 
faveur de celle pour qui je vis , mon bras vous 
remet en possession de vos états. 

Hé bien , messieurs , que vous avais-je dit ? 
s'écria alors Sancho ; je sais bien que je ne suis 
pas ivre : voyez si mon msdtre ne s'est pas battu 
contre le géant ; et, par ma foi, la vache est à 
nous , et ma comté est sauvée. Tout le monde 
riait à gorge déployée , des folies du maître et 
du valet. Il n'y avait que Tliôte qui le donnait 
à tous les diables , et ne pouvait entendre rail- 
lerie. Enfin le curé , Cardenio et le barbier obli- 
gèrent don Quichotte de se remettre au lit , où 
il demeura dans le plus grand repos du monde ; 
mais ils eurent de la peine à venir à bout de 
rhôte , qui était désespéré de la mort subite de 
ses outres. L'hôtesse, de son côté, criait les 
hauts cris , et s'arrachait les cheveux à pleines 
mains. A la malheure , disait-elle , ce diable er- 
rant est entré dans ma maison , il n'y est venu 
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qiie pour me ruiner , le traître ; raûtre fois il 
m'emporta la dépense de lui et de son chien d'é- 
cuyery d'un cheval et d'un âne , sous omhre qu'ils 
sont tous chevaliers errans , et qu'il est écrit dans 
leurs diables de registres qu'ils ne doivent ja- 
mais débourser un sou. Que Dieu leur donne 
mauvaise aventure à tous tant qu'ils sont , et 
qtie l'ordre en puiissc finir dès demain ! Aujour- 
d'hui , pour nous achever de peindre , ce beau 
chevalier de,,... avec sa vaillance de balle, est 
encore venu répandre toute notre provision de 
vin. Mort de ma vie ! il n'en sera pas quitte à si 
bon marché qu'il pense ; il me les payera , ou je 
perdrai le nom que je porte , et je ne serai pas 
femme d'honneur. Pendant que l'hôtesse faisait 
ses plaintes , Maritorne tenait aussi sa partie , et 
criait de temps en temps : Que le diable puisse 
emporter tous les chevaliers errans ! Il n'y avait 
que la fille de l'hôte qui ne disait mot , et ne fai- 
sait que sourire. 

Enfin le curé apaisa tout, en promettante 
l'hôte qu'il lui ferait payer ses boucs et son vin » 
sans oublier le loyer de sa queue de vache , dont 
sa femme avait aussi fait grand bruit. Dorothée, 
de son côte , consola Sancho , qui restait à con- 
soler , et l'assura que si le chevalier son maître 
avait coupé la tête du géant , elle lui donnerait 
le meilleur comté de son royaume , dès qu'elle 
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s'y veiTait rétablie. Sancho y content de cette 
promesse , lui jura qu'il avait vu tomber la tête ; 
aux enseignes, ajouta-t-il, qu'elle avait une 
barbe qui allait jusqu'à la ceinture ; et que ce qui 
faisait qu'on ne la trouvait pas , c'est que tout se 
passait par enchantement dans cette hôtellerie , 
comme il l'avait lui-même éprouvé d'autres fois. 
Dorothée lui repartit qu'elle n'en doutait point, 
mais qu'il ne se mît en peine de rien , et que tout 
irait si bien à la fin qu'il en serait plus que satis- 
fait. Le curé voyant toutes choses pacifiées, vou- 
lut achever l'histoire du Curieux extravagant, 
et en ayant été prié par la compagnie , il conti- 
nua de lire ce qui suit : 

Anselme , transporté de joie de se voir assuré 
de la vertu de sa femme , était le plus content 
du monde. Et Camille , faisant à dessein mauvais 
visage à Lothaire , et Lothaire priant tous les 
jours son ami de trouver bon qu'il n'allât plus 
chez lui , puisqu'il était si désagréable à Camille, 
ils entretenaient ce malheureux homme dans une 
erreur dont il ne pouvait plus revenir ; jusque-là 
que croyant qu'il ne manquait plus à son bonheur 
que de voir son ami et sa femme en bonne in- 
telligence , il faisait tout ce qu'il pouvait pour 
les réunir , et leur donnait mille moyens de le 
tromper. 

Cependant Léonelle , emportée de sa passion ^ 
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et voyant que la conduite de sa maîtresse lui 
était si favorable , ne garda plus aucune mesure : 
elle crut qu'il y avait de la sottise à ne pas pro- 
fiter du temps et de l'occasion , et en vînt à tel 
point d'insolence , que sans considérer ce qui 
en pouvait arriver , elle passait les jours et les 
nuits avec son amant. Il arriva enfin qu'une nuit 
Anselme entendit du bruit dans la chambre de 
cette fille , et voulant y entrer pour voir ce que 
c'était, il sentit qu'on appuyait la porte par der- 
rière ; cette résistance augmentant sa curiosité , 
il fit tant qu'il s'en rendit le maître, et il enter- 
vit , en entrant , un homme qui se coulait par la 
fenêtre dans la rue. Il courut promptement pour 
tâcher de l'arrêter , ou de le reconnaître , mais 
il ne put faire ni l'un ni l'autre , parce que Léo- 
nelle l^tenait'embrassé , et se mettait au-devant, 
le priant instamment de ne point faire de bruit, 
et l'assurant que c'était une affaire qui ne regar- 
dait qu'elle seule , et que cet homme était son 
mari. Anselme ne l'en voulut pas croire , et trans- 
porté de fureur , ou en faisant semblant , la me- 
naça de la tuer d'un poignard qu'il avait à la 
main , si elle ne lui disait la vérité. Léonelle , 
effrayée , se jeta à ses genoux , et sans savoir ce 
qu'elle disait, le supplia de ne la point tuer , lui 
promettant de lui apprendre ce qu'il voulait sa- 
voir, et des choses encore plus importantes. 
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Fais^le donc tout-à-rheure , dit-il , ou je te tue. 
Hé j monsieur, il serait impossible pour l'heure , 
répondit Léonelle , tant je suis troublée : pour 
l'amour de Dieu , attendez à demain , et je vous 
dirai tout ; mais je vous jure que celui qui s'est 
jeté dans la rue , est un jeune homme de la ville 
qui m'a promis de m' épouser. Anselme , trouvant 
de l'ingénuité dans les paroles de Léonelle , lui 
donna le temps qu'elle demandait ; et après lui 
a^oir dit qu'elle pouvait s'assurer qu'il ne la 
laisserait point sortir de sa chambre qu'elle ne 
lui eût dit tout ce qu'elle savait, il l'enferma à 
la clef, et s'en alla dire à Camille tout ce qui 
lui venait d'arriver , et que cette fille lui devait 
apprendre le lendemain de$ choses de plus grande 
importance. , 

Le discours d'Anselme épouvanta Camille; 
qui ne douta point que ces choses importantes 
ne la regardassent ; et n'en vciularit pas attendt-e* 
l'événement, sitôt qu'efle; vit Anselme endoiPiftii ,. 
elle prit tout ce qu'elle put dei pierreries etd'ar^ 
gent , et sôrta^t saxks que personne i s' en dperçût , 
elle alla trouver Lothaire ^ i à qui elle apprit t^ 
qui se passait , et le pria de la mettre en sûreté;' 
ou de s'enfuir avec elle en quelque endroit où 
ils fussent à couvert de la colère d'Anselme. La 
vue de Camille mit Lothaire dans un si grand 
trouble , qu'il ne sut que lui répondre , et encore 
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moins quel parti prendre. Cependant Tafftiîre 
ne pouvant souffrir de retardement, et Camille 
le pressant, il la mena dans un couvent, et la 
l^^issa entre les mains de sa sœur, qui en était 
Vabbesse; et montant aussitôt à cheval , il sortit 
de la ville , âasâ en rien dire à personne. 

..Le jour venu, Ansekne , plein d'impatience, 
^t isans prendre garde à l'absence de Camille , 
entra, dans la: chambre de Léonelle , qu'il croyait 
trouver au lit, mfais qu'il ^ne trouva même nuUe 
part, parce qu'elle s'était coulëe dans la rue 
jgiar des drapsnoués l'un à l'autre^ qu'il vit atta- 
chas à la fenêtre. Il retourna promptement pour 
eti avertir Camille , et il fut encore plus surpris 
djÇ: jae la trouver plus au lit , ni même dans toute 
la maison , et de ce que pas un de ses gens ne 
lui eii pût dire dev nouvelles. Il arriva seulement 
p^r hasard qu'en.cherchant Cartiillé, il vit un 
c^in^ ouvert, oà l'on avait pris quantité de 
pieifFeries; là-desius redoublant ses soupçons, 
et fiiss^nt réflexiçttsur <é que lui avait dit Léo- 
Qf]U;^$^;il;ne douta pl^ éfu'il n'y eut quelque dé- 
sordre, doot cette fïlle «l'était pas Tunique cause. 
Çn cet état-là, etsarisâchièvei:* de s'habiller , tant 
il, et^it éperdu , il jcouTut chèîz Lothaire , pour 
l:^li c.oater sa disgrâce ; ïAais quand on lui eut dît 
qu'il n'y était poini/, et qtie cette huit-là même 
il. ét^it monté à chevall ;* api-ès avoir pris tout 
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Targent qu'il avait , il ne sut que faire ni que pen- 
ser ; et peu s'en fallut qu'il ne perdît entièrement 
l'esprit. 

En effet que pouvait penser un homme Qui -, 
après s'être vu au comblé du bonheur, se voyait 
tout d'un coup sans femme , sans ami , et appa- 
remment sans honneur? Enfin , ne sachiânt que 
devenir , il se résolut d'aller chez tm de ses amis , 
qui avait une maison à la campagne ; il sortit à 
cheval ^ après avoir fermé les portes de sa mai- 
son ; mais il n^eut pas fait la moitié du chemin , 
qu'accablé d'ennui^ et persécuté de inille diffé- 
rentes, pensées , et toutes désespérai^tes , il fut 
contraint de mettra pied à terre , et de se lais:$et 
aller contre le' trpnc d'un arbre, où il pensa 
mourir -de douleur. » t 

Il était presque nuit, qfi;iand( il passa ^pres de 
lui un cavalier qui veirtait delà' villeV et Anselme 
lui ayant demandé quelle lïOUVéfl^ il y avait '^ 
Florence: D'assez étranges, répôrtdîtïeiCalt^Bci't 
on dit par toute la ville que Ldtbâirè ^ te' griàtld 
ami d'Anselme, lui a enlevé sa femïnje la ntiil 
dernière, et on ne sait ôà est- AÂselmfe, non 
plus que les autres : on a appris cela d'une fille 
qui serv>aît Camille, que le guet a arrêtée comtne 
elle se coulait dans la rue avec des ^raps qu'elle 
avait attachés à la fenêtre* Je ' né saurais^ vous 
dire précisément comment tout cela s^Jèst passé; 
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mais on ne parle d'autre chose , et tout le monde 
en est dans un étonnement étrange , parce que 
l'amitié de Lothaire et d'Anselme était si étroite 
et si connue , qu'on ne les appelait que les deux 
amis. Et ne dit-on point le chemin qu'ont pris 
Lothaire et Camille ? reprit Anselme. Je ne l'ai 
pas ouï dire , répondit le cavalier , mais seule- 
ment que le gouverneur les fait chercher avec 
beaucoup de soin. 

Ces tristes nouvelles achevèrent noi;i-seule- 
ment de troubler la raison du malheureux An- 
selme , mais de l'accabler entièrement. Il se leva 
comme il put , et remontant à cheval avec bien 
de la peine , il alla descendre chez un de ses 
amis , qui n'avait pas encore appris son malheur,, 
mais qui jugea bien en l'état où il le vit , qu'il 
lui était arrivé quelque chose de terrible. An- 
selme le pria ^n entrant de lui faire préparer un 
lit, et qu'il pût avoir du papier et de l'encre; 
et sitôt qu^il se vit seul , comme il avait témoi- 
gné le souhaiter , les tristes idées de son mal- 
heur se présentèrent si vivement à son esprit , 
et l'accablèrent à tel point , que jugeant bien 
qu'il n'y avait plus de remède à sa douleur , et 
qu'il allait mourir , . il voulut apprendre à tout 
le monde l'étrange sujet de sa mort. Il commen- 
ça donc à l'écrire , mais la douleur l'étouffa avant 
qu'il pût achever ; et le maître de la maison étant 
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entré dans sa chambre pour voir ce qu'il faisait , 
et s'il n'avait besoin de rien , le trouva sans vie, 
la moitié du corps étendue sur la table, le visage 
en bas , et la plume encore à la main , et appuyée 
sur une feuille de papier, où il avait écrit ces 
paroles : 

« Une curiosité la plus insensée me coûte l'hoiir 
neur et la vie. Si la nouvelle de ma mort va jus> 
qu'à Camille , qu'elle apprenne en même temps 
que je lui pardonne , parce qu'elle n'était pas 
obligée de faire un miracle, et que je n'avais 
point de raison de vouloir qu'elle en fît ; et 
puisque enfin j'ai moi-même été la cause de ina 
mauvaise fortune , il n'est pas juste que.... » 

Anselme en avait écrit jusque-là ; et il y a ap- 
parence qu'en cet endroit la faiblesse et la dou- 
leur lui avaient fait rendre l'esprit. Le jour sui- 
vant, cet ami fit savoir sa mort à ses parens, 
qui savaient déjà sa triste aventure. Pour Ca- 
mille, elle était dans le couvent, inconsolable, 
et presque en état de suivre son mari, mais c'é- 
tait à cause de l'absence de Lothaire. On dit 
qu'elle ne voulut point prendre de parti que 
lorsqu'elle eut appris que Lothaire avait été tué 
dans une bataille , que M. de Lautrec avait don- 
née à Gonçalès Ferdinand de Cordoue , dans le 
royaume de Naples. Cette nouvelle la fit résou- 
dre à faire profession , et depuis ce temps-là elle 
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traîna toujours une vie languissante , qu'elle ache- 
va en peu de jours. 

La nouvelle ne me parait pas mal écrite , dit 
le cure ^ mais je ne saurais me persuader qu'elle 
soit véritable ; et si elle est feinte , elle est mal 
imaginée , et par un homme de peu de sens , car , 
après tout , il n'y a point d'apparence qu'il y 
ait jamais eu mari assez sot pour vouloir faire 
une épreuve si dangereuse : cela serait plus sup- 
.portable dans un amant, mais dans un mari 
cela n'est pas vraisemblable. 
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CHAPITRE XXXV. 

Des choses admirables qui arrivèrent dans rhôtellerie. 

Comme le curé achevait de parler, l'hôte, 
qui était sur le pas de la porte , s'écria : Voici 
«ne a^ez bonne troupe de gens; s'ils s'arrêtent 
ici nous gagnerons bien notre journée. Quels 
gens sont-ce ? demanda Cardenio. Ce sont quatre 
chevaliers, répondit l'hôte, avec le bouclier et 
la lance , et qui portent chacun un masque noir ; 
il y a parmi eux une dame à cheval , habillée 
de blanc , qui a aussi le visage couvert , et deux 
valets à pied. Et sont-ils loin ? dit le curé. Les 
Toilà qui arrivent, répondit l'hôte. Dorothée 
mit aussitôt son masque , et Cardenio ne se 
trouvant pas en état de paraître , entra dans la 
chambre de don Quichotte. En même^temps les 
cavaliers arrivèrent, et , mettant pied à terre , 
allèrent descendre cette dame , que l'un d'eux , 
ayant prise entre ses bras , mit dans une chaise 
qui se trouva à l'ent^-ée de la chambre où Car- 
denio venait d'entrêrè Jusque-là aucun de la 
troupe n'avait encore quitté le masque ni dit 
aucune parole ; mais cette dame fit seulement 
un grand «soupir en s'asseyant , laissant aller ses 

10. 
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bras comme une personne évanouie ; le curé , à 
qui ce déguisement et ce silence donnaient de la 
curiosité , suivit les valets à Técurie , et deman- 
da à Fun d'eux qui étaient ses maîtres. Ma foi, 
monsieur , je serais bien en peine de vous le dire , 
répondit le valet ; il faut pourtant que ce soit 
des gens de condition, particulièrement celui 
qui a descendu de cheval cette dame que vous 
avez vue , car les autres lui portent beaucoup 
de respect; voilà tout ce que j'en sais. Et qui est 
la dame ? répliqua le curé. Je ne suis pa$ plus 
savant sur cela que sur le reste , repartit le valejt, 
et dans tout le chemin je ne l'ai vue qu'une fois 
au visage ; mais en revanche je l'ai bien ouï sou- 
pirer et se plaindre : on dirait qu'eUe va rendre 
rame à tout moment. Mais , monsieur', il ne 
faut pas s'étonner s> je ne puis vous dire que 
cela : il n'y a que deux jours que nous ^ervpns 
ces messieurs , mon camarades et moi ; nou3 les 
avons rencontrés en cheapain , et pi nous oàt prie 
de les Suivire jusque en Andalousie, ^n nous 
promettant de nous bien payer. N'en ave25*vbtis 
pas ouï nommer i|uelqu'un ? demanda le curé. 
Non vraiment , monsieur , répondit le garçon ; 
ils voyagent comme des-i^hartreux, sans rien 
dire, et nous n'avons rien entendu depuis qne 
nous les servons , que les soupirs et les plaintes 
de cette pauvre dame , que ces messieurs, si j^ 
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ae me trompe, emmènent malgré elle. Pour 
moi , à voir 3on habit , je pense que c'est une 
religieuse , ou qu'elle va Yétre ; et c'est peut-être 
parce qu'elle n'aime pas la religion ^ qu'elle est si 
mélancolique. 

Cela pourrait bien être, dit le curé ; et sortant 
de récarie, il alla chercher Dorothée, qui ayant 
ouï soupirer cette dame masquée, s'était appro- 
chée d'elle pour lui offrir tous les soins qu'on 

m 

peut attendre d'une femme. Mais quelques ef- 
forts qu'elle fît, elle ne put jamais l'obliger à 
lui répondre, jusqu'à ce que le cavalier qui 
l'avait descendue de cheval s'approcha d'elle 
et dit à Dorothée : Ne perdez point le temps ,^ 
madame , à faire des honnêtetés à une ingrate ^ 
qui ne sait ce que c'est que de reconnaissance ; 
et ne la forcez point de parler, si vous n'avez 
envie d'entendre dire des mensonges. Je n'en 
ai jamais dit, repartit fièrement la dame affli- 
gée , et ce n'est que pour avoir été trop sincère 
que je me trouve réduite au mauvais état où je 
suis ; mais je n'en - veux point d'autre témoin 
que vous-même , qui ne me faites tant de per- 
sécutions que parce que je n'ai rien voulu faire 
contre la vérité. 

Ah ! Dieu , quelle voix est-ce là ? s'écria Car- 
denio , qui ouït bien distinctement tout ce dis- 
cours qu'on faisait à la porte de sa chambre. Au 
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cri de Cardenio , cette dame leva la tête , et vou- 
lut se lever pour y entrer , maïs elle en fut em- 
pêchée par le cavalier qui était auprès d'elle. 
Cependant dans le trouble et l'agitation où elle 
était, le voile qu'elle avait sur sa tête tomba, et 
fit voir , malgré son inquiétude et la pâleur qui 
lui restait, une beauté incomparable. Le cava- 
lier , qui la tenait par les épaules , était si occupé 
à la retenir, de crainte qu'elle ne se levât, qu'il 
laissa aussi tomber son masque sans oser y por- 
ter la main; et Dorothée, qui tenait cette dame 
embrassée , ayant en même temps levé les yeux , 
vit que c'était don Fei^nand , et ne l'eut pas plu- 
tôt reconnu qu'elle fit un grand cri et tomba éva- 
nouie. Le curé alla promptement pour la secou- 
rir, et comme il lui eut découvert le visage pour 
lui donner de l'air , don Fernand fut bien surpris 
de voir que c'était Dorothée. Il demeura tout 
troublé de cette aventure , mais il ne laissa point 
aller Luscinde , qui était celle qu'il tenait, et fai- 
sait tous ses efforts pour se retirer de ses bras , 
depuis qu'elle avait reconnu Cardenio^ au cri 
qu'il avait fait. Cardenio , de son côté y ayant en- 
tendu le cri de Dorothée , et croyant que ce fût 
Luscinde , qu'il avait déjà reconnue à sa parole , 
sortit de sa chambre , tout effrayé , et le fut bien 
davantage quand il vit Luscinde entre les bras 
de don Fernand , qui ne fut pas peu étonné aussi 
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cfi reconnaissant Cardenio. Ils étaient si surpris 
tous quatre , qu'ils ne pouvaient revenir de leur 
ctonnement. Après s' être regardés quelque ten^ps 
les uns les autres , sans rien dire » Luscinde parla 
enfin , et s'adressant à don Fernand : 

Seigneur don Fernand , lui dit-elle , laissez- 
moi, je vous prie : il est temps de finir une vio- 
lence aussi injuste , et qui assurément sera tou- 
jours inutile ; vous savez bien que vos offres ni 
vos menaces ne m'ont jamais éniue, et vous 
ne devez pas douter que je ne consentisse à mou- 
rir plutôt que de me donner à vous , puisque je 
ne le saurais faire sans être la plus ingrate et liàr 
plus infidèle de toutes les femmes. Je ne suis pas 
à moi pour en pouvoir disposer : ma foi est donr 
née ^ et Cardenio ^que vous voyez , est mon mari ; 
rendez -lui son bien, et rendez -moi le repos, 
je vous en conjure ; où , si après tout ce que vous 
m'avez fait souffrir, vous n'^êtes point encore 
las de me persécuter,, terminez tout d'un coup, 
ma vie et mes infortunes. Pendant ce discours ,, 
Dorothée,, qui était revenue de son évanouis- 
sement ,. connaissant que cette dame était Lus- 
cinde , aux choses qu'elle venait de dire , et 
voyant que don Fernand ne la laissait point , et 
ne lui répondait pas non plu3, elle s'alla jeter 
à genoux devant lui ^ et fondant en larmes , elle 
lui dit ces paroles : 
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Seigneur ^ si votre âme est çensible à la pitié, 
tournez les yeux sur Dorothée qui se jette à vos 
pieds ; ne refusez pas d'écouter un moment une 
personne que vous avez aimée, et que vous ren- 
dez misérable. J'étais heureuse dans la maison 
de mon père , contente de ma condition et d'une 
fortune médiocre , sans ambition et sans envie, 
et je n'avais encore connu aucune passion , quand 
vous vîntes troubler mon innocence et mon re- 
pos , et que vous me fîtes sentir mes premières 
inquiétudes. Vous le savez, seigneur, que vos 
offres et vos présens furent inutiles , et que , 
pour me voir seulement , vous eûtes besoin de 
toute votre adresse. Que ne fîtes-vous point pour 
me faire croire que vous m'aimiez , et pour vous 
faire aimer? Je né veux pas vous faire ressou- 
venir de vos soins et de votre complaisance , et 
de tant de choses que vous trouvez aujourd'hui 
indignes de vous ; mais enfin auriez-vous témoi- 
gné plus de Soumission pour une personne au- 
dessus de vous, que vous en eûtes pour moi ? ne 
prîtes-vous pas les mêmes soins de gagner ceux 
qui me servaient , que si j'eusse été en état de 
faire vôtre fortune , et n*y employâtes-vous pas 
toutes sortes d'artifices? Cependant, seigneur, 
à quel prix vîntes-vous à bout de ma résistance ? 
Je ne me défends pas d'avoir été touchée par vos 
soupirs, et par vos soins , et d'avoir ressenti de 
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la tendresse ; mais, vous vous en souvenez , sei- 
gneur^ je ne me rendis qu'à Thonneùr d'être 
votre femme , et sur la foi que vous me don- 
nâtes , après avoir pris le ciel à témoin , par des 
sermens qu'on ne peut violer. Depuis cela , qu'ai- 
je fait , seigneur > pour me voir abandonnée ? 
Me haïsses - vous parce que je vous ai trop aimé, 
et m'abandonnez -vous parce que vous m'avez 
rendue malheureuse ? Vous avez souhaité que je 
fusse à vous , et je l'ai bien voulu quand vous 
m'avez protesté que vouB étiez à moi , par ce 
qu'il y a de plus saint. Trahirez-vous , seigneur, 
tout d'un coup tant d'amour , et , si j'ose le dire , 
tant de vertu ? Mais enfin vous ne pouvez vous 
donner à Luscinde , puisque vous êtes à moi , 
et Luscirtde ne saurait être à vous , puisqu'elle 
est à Cardenio. Rendez-les donc Tun à l'autre , 
comme un bien où vous n'avez point de droit ; 
et rendez-moi don Fernand , que j'ai acquis ^ar 
des voies si légitimes , et que personne ne me 
dispute. Hélas! seigneur, je n'ai cherché qu'à 
mourir , depuis que je l'ai perdu. 

Dorothée dit ces paroles d'une manière si tou- 
chante, et les accompagna de tant de larmes, 
qu'il n'y avait personne qui n'en fût attendri. 
Don Fernand l'écouta attentivement sans lui 
rien dire , jusqu'à ce que voyant qu'elle recom- 
mençait à pleurer, et qu'elle s'affligeait de telle 
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sorte qu'il semblait qu'elle allât mourir de dou- 
leur, il se sentit si vivement touché, que, ne 
pouvant tenir contre tant de raisons ^ ni résister 
au mpuvement de son cœur, il s'en alla à elle 
les bras ouverts , et lui cria : Vous avez vaincu , 
belle Dorothée, vous avez vaincu. Cependant 
Luscinde , que don Fernand avait quittée, lors- 
qu'elle ne s'y attendait pas , fut sur le point de 
tomber ; mais Cardenio , qui s'était toujours tenu 
derrière don Fernand , la retint , en lui disant : 
Belle Luscinde, puisque le ciel permet enfin 
qu'on vous laisse en repos , vous ne sauriez mieux 
être qu'entre les bras d'un homme qui vous a si 
tendrement aimée toute sa vie. 

Luscinde tourna la tête à ce discours , et ache- 
vant de reconnaître Cardenio , se leva toute trans- 
portée de joie, et l'embrassa tendrement, sans 
songer à ce qu'on en pouvait dire. Quoi! c'est 
vous, mon cher Cardenio! dit-elle ; est-il possible 
que je sois assez, heureuse pour revoir encore 
une fois la seule personne que j'aime au monde ? 
Les caresses que Luscinde fit à Cardenio, fu- 
rent un étrange spectacle pour don Fernand , et 
Dorothée , qui avait toujours le;5 yeux sur lui , 
s'aperce vant qu'il changeait de couleur, et ju- 
geant à sa contenance qu'il songeait à mettre la 
main à l'épée, s'alla promptement jeter à ses 
pieds , et lui embrassant les genoux : A quoi pen- 
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sez-vous , seigneur ? lui dit-elle : vous avez votre 
femme devant vos yeux , et vous venez de la re- 
connaître tout-à-l'heure j et cependant vous vou- 
lez troubler des personnes que l'amour unit de- 
puis si long-temps , comme si vous aviez raison 
de vous y opposer ? Pourquoi vous offensez- 
vous des témoignages d'amitié qu'ils se rendent , 
puisque vous n'y avez point d'intérêt ? Souvenez- 
vous » seigneur, qu'il y a long-temps que je souf- 
fre ; ne me donnez point , je vous prie , de nou- 
veaux déplaisirs ; et si mon amour et mes larmes 
ne vous touchent point , épargnez-moi en faveur 
de la raison et de vos sermens , et rendez-vous 
aux volontés du ciel. 

Comme Dorothée parlait ainsi , Gardenio , qui 
tenait toujours Luscinde embrassée, ne laissait 
pas en même temps d'observer tous les mouve- 
mens de don Fernand , afin de ne se laisser point 
surprendre ; mais ceux qui accompagnaient don 
Fernand étaient accourus , et le curé s'étant joint 
avec eux , ils se jetèrent tous à ses pieds , et le 
supplièrent d'avoirpitié des larmes de Dorothée , 
puisqu'il lui faisait l'honneur de la reconnaître 
pour sa femme. Considérez, monsieur, ajouté 
le curé , que Cardenio et Luscinde sont liés par 
le mariage ; que vous ne pouvez entreprendre 
de les séparer sans injustice , et que ce n'est pas 
une faiblesse que de céder à la raison. Mais, mon- 
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sieur ^ la belle Dorothée n'a -t- elle pas tous les 
avantages, qu'on peut souhaiter en une femme ? 
Elle a de la vertu , elle vous aime ; vous lui avez 
donné votre fol , et vous avez reçu la sienne : 
qu'attendez-vous à lui faire justice. 

Don Femand , qui avait Tâme véritablement 
généreuse , et qui se sentait persuadé par des rai- 
sons si pressantes , acheva de vaincre des sen- 
timens où l'amour avait alors bien moins de 
part que la gloire ; et embrassant tendrement 
Dorothée : Levez • vous , madamie , lui dit - il : 
je ne saurais souffrir à mes pieds une personne 
à qui j'ai donné mon cœur, et qui me fait voir 
tartt de vertu et tant d'amour; oubliez les déplai- 
sirs que je vous ai donnés, et l'injustice que je 
vous ai faite : le repentir que j'en ai et la beauté 
de Luscinde me doivent servir d'excuse ; et puis- 
qu'.enfin je trouve en vous tout ce que je pouvais 
souhaiter, que Luscinde vive contente avec Car- 
denio , je n'y fais plus d'obstacles , et la belle Do- 
rothée va faire tout le bonheur de ma vie. En 
disant cela, don Femand embrassa encore sa 
chère Dorothée , mais avec de si véritables sen- 
timens d'amour et de repentir, qu'il eut bien de la 
peine à retenir ses larmes. Cardenio et Luscinde 
n'eurent pas la même force ; et tous ceux qui 
étaient présens se trouvèrent si sensibles à la 
joie de ces amans, qu'ils ne purent s'empêcher 
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d'en donner les i^émes téïnoignages : il n'y eut 
pas jusqu'à Sanchd qui pleurât de bon cœur 
quand il vit pleurer les autres ; mais il a dit 
depuis que c'était de regret de voir que Doro- 
thée n'était pas reine de Micomicon , et de ce 
qu'il se trouvait par-là privé des récompenses 
qu'il en espérait Ensuite Luscinde et Carde-^ 
nio firent de grands remercîmens à don Fer*- 
nand , de la grâce qu'il venait de leur faire , et 
ils lui parlèrent avec tant d'honnêteté , que don 
Fernand n^ sachant que leur répondre » se con- 
tenta de les embrasser avec beaucoup de témoi- 
gnages d'affection» Il demanda en même temps 
à Dorothée pat quelle aventure elle se trouvait 
daps un pay$ si éloigné du sien. Elle lui dit les 
mêmes choses qu'elle avait racontées au curé et 
à Cardenip , et ravit dqn Fernând ^t sa com- 
pagnie piar le xéeit de son hiàtpiré; 

Doa .Fernand raconta ausâi ce xpii était arrivé 
dans la maison de Idiscinde , le jour qu'on les 
déviait nwuriér ; et qîu après qi^'bn eût trouvé dans 
son sein le billet par kcpieji elle déclarait ^ue 
Cardenio était ;son mari, dl a(sraît été si trans- 
porté de jalousie et de rage, qu'il l'aurait tuée 
si les parens ne l'en eussent empêché. Il dit 
encore qu'il sortit de la maison plein de fureur, 
et résolu de se venger à la première occasion 
qu'il en trouverait ; et que le lendemain , il ap- 
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prit que Luscînde s'était retirée sans qu'on sut 
ce qu'elle était devenue. Mais qu'enfin, deux ou 
trois mois apf es , ayant découvert qu'elle était 
dans un couvent, résolue d'y passer le reste de 
ses jours, si l'on n'avait point de nouvelles de 
Gardenio, il s'était fait accompagner de trois 
cavaliers, et ayant épié le temps que la porte du 
couvent était ouverte, il s'en était tendu maître, 
et avait enlevé Luscinde sans lui donner loisir 
de se reconnsdtre ; ce qui ne lui avait pas été 
difficile à faire , le couvent étant au milieu de 
la campagne et fort éloigné des villages. Il ajouta 
que Luscinde se voyant entre ses l^as s'était 
évanouie, et qu'étant revenue, elle- n'avait cessé 
de pleurer et de soupirer sans dire une seule 
parole , et qu'ils l'avaient amenée en cet état-là 
jusqu'à cette hôtellerie, où le ciel leur avait fait 
trouver une si agréable fin à toutes leurs aven- 
tures. En achevant de parler, don Fernand se 
trouva du côté de Luscinde , et après lui avoir 
cent fois deniandé pardon de; sa violence , il l'as- 
sura qu'il n'aurait pas moins d'ardeur à lui ren- 
dre service qu'il n'en avait eaà la persécuter. . 
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CHAPITRE XXXVI. 

Suite de l'histoire de l'iafante Micomicona , etc. 

Sancho Pança , qui regardait attentivement 
tout ce qui se passait, était désespéré de voir 
que toutes ses espérances s'en allaient en fumée 
depuis que la princesse de Micomicon était chan- 
gée en Dorothée, et le géant Pandafilando en 
don Fernand , pendant que don Quichotte dor- 
mait et ronflait à son aise sans s'inquiéter de 
tous ces événemens dont il n'avait aucune con- 
naissance. Dorothée se trouvait si heureuse dans 
le changement de sa fortune , qu'elle ne savait 
presque si ce n'était point un songe ; et Gardenio 
et Luscinde , qui n'avaient pas moins de joie 
qu'elle , ne pouvaient comprendre qu'un instant 
eût terminé tous leurs malheurs , €t regardaient 
cette aventure comme un miracle. Don Fer- 
nand j de son côté , rendait grâce au ciel de lui 
avoir donné moyen de se reconnaître et de sor- 
tir d'un embarras où il courait tant de risques ; 
et tous ceux qui étaient présens avaient un con- 
tentement incroyable de voir réussir des affaires 
si désespérées , et la joie et le repos succéder à 
tant de disgrâces. Le curé , qui était prudent et 


l6o DOîî QUICHOTTE. 

adroit, ajustait admirablement toutes choses : il 
entretenait tantôt Tun , tantôt l'autre , et don- 
nait à chacun en particulier la gloire d'avoir 
causé le bonheur dont ils jouissaient tous. La 
plus contente parmi tout cela était l'hôtesse , à 
qui Cardenio et le curé avaient promis de payer 
tout le dégât qu'avait fait don Quichotte. 

Le seul Sandbo était triste et affligé , comme 
j'ai déjà dit; et entrant tput mélancolique dans 
la chambre de don Quicl^tte , qui venait de 
s'éveiller : Votre seigneurie, lui dit-il , peut doi>- 
mir àson aise, seigneur de la Triste-Figure, sans 
vous embarrasser l'esprit du soin de remettre 
la princesse de Micomicon daiis son royaume , 
ni de conibattre des géans; tout cela est déjà 
fait et conclu. Je le crois , dit dopi Quichotte , 
puisque je sors tout fraîchement d'avec ce géant 
coxitre qui j'ai fait le plus épouvantable combat 
qu'on ait vu depuis }oog-temps, et que d'un seul 
jrevers je lui ai trajaché la tête. Je t'assure que le 
sang courait par terre comme un torrent d'eau 
.qui jtomJ^ du haut d'une montagne. Dile^ plu- 
tôt , jpaonsieur, comme un torrent de vin rouge, 
dit Sai^cho ; car , si vous ne le savez , le géant 
jBtftit n^ g^and cuir de bouc que vous avez percé, 
ejb ^e sang qui coulait , six mesures de vin qu'il 
ayajit 4ans le ve^ntre ; et pour la tête coupée , au- 
tant en emporte le vent. Hé , . qu'est - ce que tu 
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dis-là, Sancho! es- tu fou? repartit don Qui-; 
chotte. Levez*- vous seulement , monsieur, çéri 
pondit Sancho ^ vous verrez le bel exploit que;, 
vous avez fait , et de la besogne qui nous cpût^ t^, 
plus cher qu'au marché; la reines convertie ^«rt» 
une femme toute sit&|>le ,.- qui s'appelle J^om-r, 
thée, et bien d'autr^gs choses qui vous étonii^ 
ront. 

Vraiment , je n'ai garde de m'en étonner ,< ré-, 
pliqua don Quichotte : . est-ce que tu ne te souf- 
viens plus de Tautre fois que nous vîïîmes ici^ ert 
qu'il ire s*y passa rien qui ne se fît par enchaa^. 
tement? pourquoi ne veux-tu pas que ce soit au- 
jourd'hui Ja même chose ? Je le croirais, bien , 
dit Sancho , si je n'avais remarqué que mon ber- 
nement n'était pas une imagination ; car je re- 
marquai fort bien que l'hôte qui ^st ici préseiit 
tenait un des coins de la mante, çt letraîtçe iiue 
poussait plus vigoureusement que tous les autres^ , 
en riant de toute sa force. Or, pour moi , je tiens 
(jue quand on reconnaît les gens , il n'y a point 
d'enchantement, et que c'est seulement unemau- 
vaise aventure. Hé bien , que ce soit cq qu'il 
pourra, dit don Quichotte, Dieu y remédieraj» 
Mais, cependant^, donne -moi mes habits , que 
je me lève, et que j'aille voir toutes ces^traps^ 
formations dont tu parles. . ,.. 

X •-.1. .^<y '.«'k. 

Pendant que don Quichotte s' habilli^it, le cui^e 
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apprenait à don Ferhand et aux autres quel 
homme c'était, et l'artifice dont il avdit fallu se 
servir pour le tirer -de la Roche - Pauvre , bù il 
s^^tàit retiré à caitôe.dés ppi^tekidus mépris de sa 
datae. Il leur raconta aussi toutes les avehtures 
que Sancïio lui âS^aitv apprises , dont ils rirent 
tous de bon cœur, sans cesser d'admirer- ttfte 
folie d'un genre si extraordinaire. Après qu'ils 
en eurèht bieii ri y- lé curé dît qu'il fallait cher- 
cher ùné nouvelle inv^tition poiir obliger doh 
Quichotte de rétourner chez lui , ptrisquie le 
changertient de condition de la belle Dorothée 
empêchait qu'on n'achevât ce qu'on avait com- 
mencé. Gardeniô répondit qu'il ne fallait que 
continuer le même dessein, et que Luscinde 
priendirâit la place dç Dorothée; Mais doh Fer- 
nand voulut que Dorothée achevât ce qu'elle 
avait entrepi^is , et dit qu'il serait bien aise de 
contribuer à la guérison du pauvre gentilhomme, 
puisqu'ils n'étaient pas loin de sa maison. 

Gomme don Fernand parlait encore, don Qui- 
chotte parut armé de toutes pièces , l'armet de 
Mambrin eh tête, quoique tout enfoncé, em- 
brassant son ëcu j et s'appuyant sur sa lance. 
Cette étrange figure surprit extrêmement don 
Femand et ceux qui n'avaieiit point encore ^ia 
notre cavalier. Ils considérèrent quelque temps 
ce visage long d'une aune, sec et basane, le bi- 
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zarre assemblage de ses armes, et cette conte- 
nance fiète ; et ils attendirent en silence ce que 
ce fantôme avait à leur dire. Don Quichotte , 
arrêtant ses yeux sur t)orothée , lui dit d'une 
voix grave et d'un ton sérieux : 

Madame^ je viens d'apprendre par mon ëcuyer 
combien votre grandeur s'est ravalée , puisque 
de reine qfue vous étiez , vous n'êtes plus qu'une 
simple daime. Si cela s'est fait par l'ordre du 
grand eiichantèur, le roi votre père , qui a craint 
que je n^ fusse point Capable de vous donher 
tout le secours nécessaire, je n'ai rien à dire, si 
ce n'est qu'il ^^est Ixompé, et qu'il était bien 
peu savant dans les histoires de chevalerie ; car 
s'il les eût Iti^ ietrepa^sées aussi souvent, et 
avec autant 'd'attention .que )«• Par fait ,^^ il aurait 
TU qu'elle^ sont pleines d'évékxèinettA.'beauto'up 
plus &tir]^rén'àns , et que ' quantité i de - chevaliers , 
satis Vanité , de innbiiklre imputation ^que^ moi ^ 
ifni achevé des aventures initbiivpat^slblement plus 
cBfficileSi Ce «'est pas unsî-^grimd miracle, que 
Ton'pertse qùé de venir à bôutif ùti^gëapt ^ quel- 
que fôWfe^^ïû'fl àît i et de qo^lqûe/ taillfi qu'il 
puisse être : il n'y ^ pas lot]tg+temps que je me 
suis éprouvé tôntre nti de ces fiers-à-bras ; mais 
je «'eu' dis pas davantage, car je ne prendrais 
pas plàisii7'qii*<in vînt à ta'accuser de mensonge. 
Vous vous êtes éprouvé avec deux boucs de vin, 

II. 
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et non pas avec un géant , s'écria Thôte. Il en 
eût bien dit davantage si don Fernand ne l'eût 
fait taire ^ et don Quichotte poursuivit : Je dis 
enfin , très-haute et déshéritée dame , que si ce 
n'est (jue pour la raison que je viens de dire que 
le roi votre père a fait cette métamorphose en 
votre personne , vous ne devez point craindre 
de vous mettre entr^ mes mains , car il n'y a 
point de danger sur la terre dont je ne vienne à 
bout avec cette épée; et c'est avec elle que met- 
tant à vos pieds la tête de votre redoutable en- 
nemi , je vous rétablirai dans peu sur le trône 
de vos ancêtres , et y ous en rendrai paisible hé- 
ritière. 

Don Quichotte se tut pour attendre la ré- 
ponse de la princesse ; et Dorothée sachant 
qu'elle faisait plaisir à don Fernand de conti- 
nuer le dessein qu'on avait entrepris, répondit 
sérieusement et :d'un air de princesse : Quicon- 
que vous a dit que je suis transformée ^ vaillant 
chevalier de la Triste-Figure , il ne vous a assu- 
rément pas dit la vérité, car je suis aujourd'hui 
la même que j'étais hier. Il est y éritablenaent ar- 
rivé quelque changement agré2^t>le dans ma for- 
tune, mais cela n'empêche pas que je ne sois que 
ce que vous m'avez vue, et que je, n'ajie ,touJQurs 
la même envie de me servir de Jfi valeur et de la 
force de votre bras invincible , pour remonter 
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sur le trône de mes ancêtres. Ainsi, seigneur 
chevalier , réparez , s'il vous plaît , l'honneur de 
mon père , et ne doutez plus que ce n'ait été un 
homme prudent et éclairé, puisqu'il a trouvé 
dans sa science un moyen de remédier à mes 
malheurs, si facile et si sûr; et en vérité c'est 
une chose si surprenante et si avantageuse pour 
moi que votre rencontre , que je suis persuadée 
que si vous n'aviez pas été au monde , je ne me 
serais jamais vue dans l'heureux état où je me 
trouve; et je crois que la plupart de ces mes- 
sieurs sont de man sentiment, étant témoins 
de tout ce qui est arrivé depuis que je vous ai 
rencontré. Mais enfin ce qui nous reste à faire, 
c'est que demain nous nous mettions en chemin; 
car pour aujourd'hui il est désormais tard, et 
nous n'avancerions guère ; pour ce qui est de 
l'événement , je le laisse entre les mains de Dieu, 
et m'en fie à votre courage. 

Don Quichotte voyant que Dorothée ne par- 
lait plus , se tourna du côté de Sancho , et le re- 
gardant d'un œil courroucé : Petit Sancho , mon 
ami, lui dit-il, vous êtes le plus grand bélître et 
le plus franc maraud cju'il y ait dans toute l'Es- 
pagne. Dites-moi un peu, scélérat, ne venez-vous 
pas de me dire tout-à- l'heure que la princesse 
n'est plus qu'une simple demoiselle, appelée 
Dorothée, et que la tête du géant que j'ai cou- 
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pée est la putain qui tous a engendré ^ avec d^au^ 
très extravagances qui m'ont donné plus de con-^ 
fusion que je ne Toserais dire? Par le Dieu vivant^ 
je ne sais qui me tient que jp ne te mette en tel 
état qiie tu serves d'exemple à tous les écuyers 
menteurs , qui auront jamais Tbonneur de wivre 
des chevaliers errans. 

Monseigneur, répondit Sancho , ne vous met- 
tez point en colère : il se peut bien faire que je 
me sois trompé pour ce qui est du changement 
de mademoiselle la princesse Micomicona; mais 
pour ce qui est de la tête du géant y ou des boucs 
percés , et que le sang n*est que du vin rouge » 
ha ! par ma foi , je ne me trompe point. Les boucs 
sont encore tout pleins de blessures au chevet 
de votre lit ^ et le vin rouge qui en e$t sorti a 
fait une rivière dans la chambre ; et vpus le ver- 
re? tout à cette heuir^ je veux dire quand Tbôte 
vous demandera le paiement du dégât que vous 
lui avez fait. Qqant au r^ste » je me rejouis de 
toute mon âme de ce que la reine n'a point 
changé ^ et j^y. trouve mon compte cpipnie un 
autre. A présent , répliqua don Quichotte , je dis 
seulement que tu e^ un étourdi , Sancho ; par- 
donne-moi le reste , et n'en parlons plus. 

C'est assez, seigneur chevaHer, dit don Fer- 
nand ; et puisque madame la princesse veut qu'on 
remette le voyage à demain , parce qu'il est déjà 
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tard , à la bonae heure , il ne favt plus SQAgâr 
qu'à passer la auit agréablement êA atteudant le 
jour ; et nous acccsnpagnerôns tous k seigneur 
don Quichotte pour être téinoins des grandes 
et merveilleuses actions qu'il doit faire daiîs 
cette entreprise. (C'est mm qui aurai l'honneur 
de vous accompagner, répliqua don Quichotts ; 
je suis extrêpiement obligé à toute la compagnie 
de la bojtme opinion qu'elle a de moi , et je tâ- 
cherai de ne là pas démentir, m'en dût^il coûter 
|a vie» et, s'il se peut, davantage. ' 

Don Quichotte et don Férnand allaient pous- 
ser plu^ loin les complimens et les pffres de 
services; v^^ ib ftireqt interrompus par l'ir- 
rivée d'un voyageur qui entra dans l'hôtellerie. 
Oïl le prit à son habit pour un esclave qui re- 
venait de. chez les Mores, parce qu'il était vêtu 
d'une camisole de drpip bleu fort courte , avec 
des demi-xnanches et sans collet; ses chausses 
étaient :aussi de toile bleue, et le bonnet de la 
même couleur. Il avait outre cela une espèce de 
brodequins à la manière des Mores , et il portait 
une alfange , ou cimeterre , attaché à une echar- 
pe autour de la ceinture! Après lui entra une 
femme montée sur un âne, vêtue Ua morésquie, 
Ib Krisage couvert d'un voile qu'elle avait sur.la 
tête , et sous lequel elle portait un petit bonnet 
de brocart d'or. Du.resteèlle.étâit habillée d'une 
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longue simanre qui lui vienait jusque aux piedis. 
L'esclave était van homme d'environ qua^aate 
ans ^ bien fait et de belle taille , ttn peu bnm 
dé visage , arec de grandes moustaches ^ et Ton 
jugeait à sa mine que ce devait être un homme 
de condition. Il demanda une chambre en en- 
trant dans Fhôtellerie , et paitit tout chagrin 
quand on lui dit qu'il n^y en avait point de vide- 
Cependant il prit la Moresque aitre ses bras^ 
et la descendit de son âne. Loscinde^ Dorothée 
et les femnaes. de T hôtellerie , attirées, par la 
nouveauté d'un habit qu'elles n'avaient pas* en- 
core vu, s'approchèrent de l'étrangère , et après 
l'avoir bien considérée , Dorothée , qui avait re- 
. niarqué que l'esclave avait du déplaisir de ne 
point trouver de chambre vide , s'adressa à l'é- 
trangère , et lui dit : Il ne faut point que vous 
vous étonniez , madame , de ne pas trouver ici 
toutes les commodités que vous pourries sou- 
haiter, c'est l'ordinaire des hôtelleries; mais si 
vous voulez que nous logions toutes ensemble^ 
dit-elle ea montrant Luscihde , peut-être avoue- 
rea^-vous que vous n'avea point trouvé daàs tout 
votre voyage un meilleur endroit que celui-ci > 
ni où l'on vous ait fait un plus agréable zccmeih 
La dame voilée ne répondait rien à ce coinpli- 
ment ; elle se leva seulement du lieu où elle était 
assise , et mettait ses bras en croix sur l'estomae; 
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elle baissa la tête pour marquer qu'elle se sen- 
tait obligée, et qu'elle faisait un remerciment; 
et son silence et sa manière de saluer firent 
croire qu'elle était More , et qu'elle ne savait 
pas Tespagnol. : . 

Cependant l'esclave, qui jusque-là avait été 
occupé à antre chose , voyant que les dames 
parlaient à la More « s'approcha d'elles y et leur 
dit : Mesdames , cette jeune demoiselle n'entend 
pas Hen la langue et n'en parle point d'autre 
que la sienne , et c'est pour cela qu'elle ne ré- 
pond pas à vos demandes. îïous ne lui deman- 
dons rien , dit Luscinde ; mais nous lui offrons 
no.tre Compagnie pour cette uuit , et de l'acco- 
moder de tout ce qui lui sera nécessaire, autant 
qu'il dépendra de nous, et que le lieu le per- 
me t. Je vous rends grâces , mesdames , et pour elle 
et pour moi , de vos honnêtetés , répliqua le 
captif, et je les estime d'autant plus, que je 
vois bien qu'elles sont faites par des personnes 
démérite. Dites-moi, je vous prie, monsieur, 
dit Dorothée , cette daihe-là est-elle More ou 
chrétienne? son habit et son silence nous, font 
croire qu'elle n'est pas de notre religion. Elle 
est More de naissance , répondit l'esclave , mais 
dans l'âme elle, est chrétienne^ et ne souhaite 
rien tant que de l'être rffectîvement. Quoi ! elle 
n'est pas baptisée ? interrompit Luscinde. iNbus 
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n'avons pas encore trouvé l'occasion de la faire 
baptiser , répondit l'esclave , depuis qu'elle est 
partie d'Alger, qui est sa patrie, et nous ne 
l'avons pas voulu faire avant qu'elle soit bien 
instruite de notre religion ; mais s'il pMt à Dieu , 
elle sera bientôt baptisée avec toute la solenni- 
té que mérite sa condition , qui est plus relevée 
que son habit et le ip^en ne le téinoignent. Ce 
discours donna envie à tous ceux qui l'enten- 
daient de savoir qui étaient le captif et la belle 
More ; mais personne n'osa le demander , parpe 
qu'on crut qu'il était plus à propos de les lais- 
ser reposer. Dorothée prit la Moresque par la 
main , et l'ayant fyAt asseoir auprès d'elle , la 
pria de lever son voile. La Moresque regarda 
le captif, comme pour lui demander ce que l'on 
souhaitait d'elle , et ce qu'il fallait qu'elle fît. 
Il lui répondit en arabe , que ces dames la 
priaient de lever son voile ; et lui ayant dit de 
le faire, elle fit paraître tant de beauté, que 
Dorothée la trpuva plus belle que Luscinde , et 
elle parut aux yeuide Luscinde plus belle que 
Dorothée. Ëniin , tous ceux qui la virent de- 
meurèrent d'accard qu'elle n'était pas moins 
belle que les deux autres , et comme c'est un ef- 
fet ordinaire de ia beiaiuté de s'attirer le cœur et 
Fàffection de tout le monde , il n'y eut personne 
qui'''ne s'empre^àt^ auprès de la belle More ; 
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et ce fut à qui lui rendrait plus de soins et lui 
ferait plus de caresses. Dop Femand pria Fes- 
clave de lui dire le nom de la More , et il lui 
répondit que c'était Leia Zoraide; mais elle^ 
devinant par I9 réponse de resclave ce que de- 
ipandait doij Fe^ns^pd , s'écria . pr^^piptemei^t 
d'une manière qui marquait de 14nquiéti)de : 
No , no , ZoTfad^i Sfs^ria ^ Maria ; copiant dire 
qu'elle s'appelait Marie , et non pas l^oraïde. Ces 
parples et l'air dont la More les avait pîjonon- 
cées , tirèrent des larmes des yeux de toute la 
compagnie, et particulièrement d^sd^mes, qui 
étant naturellement tendres , se trpuvent J)pau- 
CQ^p plus sensibles à ces sortes de choses. Ijus- 
cinde embrassa tendrement la belle Mpri» ; en 
lui disant : Si ♦ m » Maria , Mari^ ; et la Morç ré- 
pondit avep le même empressement que la pre- 
mière fois : Si , si , Maria ; Zoraïd^ , m^cangé , 
qui veut dire %^ nop pas 2praïde. 

Cependant l'heure du spupei^ étant venue , et 
don Femand ayant confuniandé qu'on cherchât 
de tous côtés de quoi faire bqnne chère , o^ §e 
mit à table ; et comm^ on fQrÇ4 dPTi Quichotte 
de prendre la prettiiète plftçe > il voulut que la 
princesse de Micomicon s^e mît', auprès de lui , 
puisqu'elle était sous sa protection;, tîîscinde ^t 
Zoraïde s'asfiiri^nt au-dessou$ de Dorothée et de 
don Fernand , et Cardeniois'étant mis vis-à-yis 
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d'elles , le curé et le barbier prirent aussi leurs 
places à côté des dames , et Tesclave et les cava- 
liers de don Fernand se mirent à table. 

On soupà avec plaisir, parce que la compa- 
gnie était agréable , et qu'ils avaient tous sujet 
d'être contens. Mais ce qui augmenta le diver- 
tissement , c'est que don Quichotte , animé du 
même esprit qui lui fit faire autrefois ce grand 
discours en soupant avec les chevriers , com- 
mença à dire avec une espèce de transport : En 
vérité , messieurs , il faut avouer que ceux qui 
font profession de la chevalerie errante , sont 
accoutumés à voir des choses bien extraordi- 
naires ! Dites-moi , je vous prie , s*il y a quel- 
qu'un dans tout le monde , qui , entrant à l'heure 
qu'il est dans ce château , et nous voyant de la 
sorte , pût juger jamais qui nous sommes ? qui est- 
ce qui devinerait que cette dame , qui est à côte 
de moi , est cette grande reine que nous savons , 
et que je suis ce chevalier de la Triste-Figure y 
dont la renommée publie tant de choses? peut- 
on douter maintenant que cet exercice ne sur- 
passe tous ceux que les hommes ont inventés ; 
et n'est-il pas d'autant plus à estimer , qu'il est 
le plus exposé à toute sorte de périls ? Qu'on ne 
vienne donc plus me dire que les lettres sont 
préférables aux armes , ou je répondrai à qui que 
ce puisse être qu'il ne sait ce qu'il dit. Car la 
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raison que donnent d'ordinaire ces messieurs , 
de la préférence des lettres , et sur laquelle ils 
se fondent le plus, c'est , disent-ils , que les tra- 
vaux de l'esprit sont incomparablement plus 
grands que ceux du corps , et qu'il ne faut que 
de la vigueur et de la force pour l'exercice des 
armesî , comme s'il n'y avait point de différence 
entre un homme de guerre et un croclieteur , et 
qu'il ne fallût point de discernement et de con- 
duite pour employer cette force et cette vigueur; 
et comme si, par exemple , un général d'armée ^ 
ou un officier qui défend une place assiégée, 
n'avait pas besoin de tête et de vigueur d'esprit, 
encore plus que de force de corps!. Est-ce avec 
les forces du corps que l'on devine les desseins 
de l'ennemi , qu'on imagine des ru^s pour 
opposer aux siennes^ ou pour les prévenir, et 
des stratagèmes pour ruiner ses entreprises ? et 
peut-on nier que ce ne soit l'esprit qui conçoit 
des choses si difficiles? Puisqu'il e^t donc incon- 
testable qu'il faut de l'esprit à un homme de 
guerre , aussi bien qu'à un homme de lettres , 
examinons maintenant quel est le but que cha- 
cun SjB propose, et nous verrons en même 
temps que celui-là est sans contredit le plus à 
estimer , qui a pour objet une plqs noble fin.. 

La fin que se propose un hompxe de lettres, 
je ne parle p^s de ceux qui ctu4ient pour leur 
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salut , OU pour celai des autres , dont T objet est 
infini , je parle seulement des sciences humaines, 
dont la fin regarde la justice distributiTC , l'ob- 
servation des lois et la politique , fin véritable- 
ment utile et louable, mais qui n'est assuréinent 
pas comparable à celle de la guerre , qui ne teiid 
qu'à la paix , le bien de tous le plus désirable , 
qui entretient le commerce et la société civile , 
qui fait le bonheur dès états et des peuples , et 
sans quoi le reste n'est pas un vrai bien ^ la guerre 
a donc déjà cet avantage sur les lettres , qu'elle â 
une plus noble: fin. Voyons à cette heure qtielie 
est la diiftérence entré le travail et les fatigues 
d'un homme de lettres et d'un tomme dé guerre. 

Pendant que ddn Quichotte pariait ainsi , il 
n'y avâîf 'personne qui le prit pou^ un fbu ; et 
comme là plupart faisaient le métier de la guerre, 
ils l'écoutaient avec autant de plaisir que d'at- 
tention , et ne s'ennuyaient poiûï de la longueur 
de son discours. 

Les peines que souffre celui qui étudie , pour^ 
suivit notre chevalier, sont principalement la 
pauvreté; non pas qu'ils soient tous pauvres, 
mais je le dis pour porter la chose aussi loin qu'acné 
peut aller, et parce qu'il me semble que la pau- 
vreté est un dès plus grands mdux qu'on souffre 
dans la vie : bar qui est pauvre' , est exposé au 
froid , à la faim , à la soif, à être mal viétu, et 
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à d'autres incommodités : mais Técolier n'est ja- 
mais si misérable qu'il ne trouve à dîner , et quel- 
que lieu de retraite où il passe la nuit à couvert 
et en repos , et par ce chemin , véritablement 
un peu rude, les écoliers arrivent enfin au but 
où ils tendent. Et nous en avons vu plusieurs 
qiâ, après toutes ces misères » ont été choisis 
pour remplir lesplus grandes chargjes; et la for- 
tune seipble les avoir adoptesiv et, par des^ir 
racles qu'elle fait quand il lui, pl^ît, on les a yu& 
passer d'uiie-extréme nécessité à l'abondance de 
toutes choses. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Suite du discours' ftur les ieftres et les ftrmes>. 

TÎOTJS avons fait voir, poursuivit don Qui- 
chotte, récolîer dans sa pauvreté ï examinons si 
le soMat est plus riche. En vérité , il n'y a rien 
de plus pauvre , et c*est !a pauvreté ihéme. Il faut 
que ce misérable se contente toujours de sa paye, 
qui vient toujours bien tard, et qu'on lui rogne 
souvent; et s'il hasarde de prendre quelque chose, 
il le fait contre sa conscience et au péril de sa 
vie. Vous le verrez tout un hiver avec un mé- 
chant justaucorps , et peut-être sans chemises et 
sans chausses. Combien de fois passe-t-il des jour- 
nées entières dehors , exposé tantôt aux ardeurs 
du soleil , et tantôt à un froid rigoureux , à la grêle 
et à la pluie , sans qu'il lui soit permis d'aban- 
donner son poste pour se mettre à couvert? et 
quand la nuit est venue, que ce pauvre mal- 
heureux devrait espérer de se délasser de tant 
de fatigues , il serait trop content s'il avait une 
poignée de paille pour se garantir de la fraî- 
cheur de la terre , où il faut qu'il couche. Le jour 
il retourne et reprend son exercice , sans avoir 
à peine pris un peu de repos. Il arrivera un jour 
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de bataille , et , à la première dëeharge , notre 
soldat reçoit un coup de mousquet qui lui fra- 
casse la tête, ou qui l'estropie d'un bras ou d'une 
jambe. Mais supposons qu'il s'en tire plus heu- 
reusement, en revient-il plus riche qu'il n'était, 
et ne faudra-rtril pas qu'il se trouve eh plus de 
trois combats, et qu'il en sorte toujours favora- 
blement , avant que de profiter de quelque chose ? 
encore aura-ï-il besoin de bons témoins dé ses 
actions, et de patrons qui le recommandent; et 
tout cela même sont des espèces de miracles que 
Ton ne voit que fort rarement Mais, dites-moi, 
messieurs , si vous avez jamais fait réflexion sur 
ceci: combien y a-t-il peu de gens qui fassent foi>* 
tune, à l'armée , au prix de ceux (jui y périssent ? 
le nombre des morts est innombrable , et -les^iiii- 
très n'en font pas la millième partie. Il en aimv(« 
tout au contraire parmi les ^ns^qfui étudient : 
ils ne sont jamais dans la dernière -misère j et 
ne se trouvênt'poiht ei^sés aahasaird de p^étt 
la vie ; cepeiidaàit^ quoique le soldat) se fatigàe 
incomparableraeht pkis qiie Fécolier, -ii a, beau- 
coup Imoins de récompenses à ar^endre ,. et ra^ 
rement sont-éUes fort considérables^.:'. ..:..' 
Il est vrai qu'il est bien .'plus aisé de récom- 
penser un petit m>mUreî de jgèns :de lettres , que 
cette terrible foule dé^ens^ui suivent la guerre, 
parce qu'on donne aux premiers des charges qui 
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ne peuvent être exercées par d'autres, et que 
ceux-ci ne peuvent être récompenses que des 
bienfaits des princes; mais cela confirme encore 
ce que j'ai avancé, Inen loin de le détruire. Mais 
je passe outre pour ne me pas engager dans un 
discours de trop grande discussion , et je retourne 
à la prééminence des armeâ au'^lessus des lettres, 
que je prétends prouver par les mêmes raisons 
que je viens de dire en faveur de Tun et Tatitre 
parti. On dit pour les lettres , que les armes ne 
peuvent subsister sans elles , parce que , quoique 
la guerre e^l ses lois , auxquelles elle est assu*' 
jettie i ces lois ont été faites par des gens de let- 
tres , et c'est eux qui en sont les interprètes aussi 
bien que les dispensateurs. Je réponds. pour les 
armes, qu'elles sont le soutien des lois, parce 
qu'elles défendent les républiques, elles conser- 
yent les royaumes, elles font la sûreté des che- 
mins et des: villes V et nettoient la mer des cor* 
saîres ; en un mot, elles font la sûl^eté publique. 
Mais c'est encore une chose généralement recon- 
nue, qu'où, estime le plus œ qui coàté davantage. 
Hé! qu'est-H:e qu'il a coûté à un homme de lettres 
pour devenir savant ? du temps, defr soins, de^ 
veilles, de l'application d'esprit, faire mauvaise 
chère , être mal vêtu , et d'autres fatigues.que je 
crois, avoir déjà dites. IV^is^ pour devietnir bon 
soldat , il faut souffrir tout cela , et d'autres in- 
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tc^ratoditéfi esocbtê plus grandes^ psesqae tou- 
joniiB $a»$ ijéJâchèvavec tout cela^ d* pli>3j qu'on 
court à tfi1ijteihfi«fiie tiaqw;-de la.viè. Qu?e*trc« 
que pieutfi9«ffril'.uii étoli^^ qui approcha dé: la 
ibisèiie d*ini i$K>Jdbt ^i/s«'; trouva: jeiif croie dai«3 
uilé i?illb »as9ié9^ ? .vQyea - fe .4ur, un- rempart 
où.sur un; i«(vëUp :w il.f4it^éfttinellev pendant 
qu'il fsaît que.lea^erinemî^ kt fflinènfcpaivdeasoua 4 
^aufi . qu'iboise ibrénifer'. inîr^'éloig^M! 'd!ui^ piârtl 
qùile* xmttioe ée^i-tunèa:; il lui ei&tjMutja^piplUa 
penqia de^dionner avia ^^âon;;Cdpitoiiie^*de:Qe: ^ui 
^. î paase , . sAn . qu'iAu* j- t^irtédie par jfea ;c<infireT 
mineti ; «dfM^aistt Ift^misérabite 4imeure <lana a«m 
posté., 4Mtitstdaiil. <jui' . la wirie) l'euiè^/e :dana Lia 
nues ^ ou l!eMejeli$êe daiitf pft: al^jàh^ de ifuijMa. 
CQndi4ârci«a4e^ g^lère^ 4f^i*'abOrd«4 /*. Rhp- 
quent par îjt proufi^ «t. ^'Mtaciif^ut Tai^] crnitre 
^'autpc^ de.l^lb')30iiie5qu'il ne ir este pluébareiisob- 
dat que 4^:pS«ds; d'^squâce sur iM.pknjtfatSi de 
r^ép^no&^^tbutce qaiLyoitlde^anfcluj porté] uoè 
affireuse^ image 4è ^^^ .moiit ; . ee .oer^bat jqu^'civ- 
nemia^anttéa de ihousqoeterjde ti^ièkèlaa ji^ 'iie 
laneite ; Hleit ^a butte Àui ^renadi^s ,:.&uk rjpÂta'à 
feu , et tout le canon; eat pointé contre ;luiràiqalh 
tre pas de distance.; qiiïblNi rfeate^t^i àcfiair&daïis 
un état^i tembk, pressé dêito»tM.^ai:t$;fifc;^ 
vironile de la'mèr, oà'âà peart^ eèt^opnwrié inér 
vitable ? il'n!a point d^atifare espérance, quejààa^ 
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sa force et '(^9nd son coMiraige; il£sint qù'ilaffi^^iite 
tDU6 les jpérlls'^i k menacent J qis^il «sutntontiô 
totli$ le^. obstades jqtsàt- semblent in vîncil^lés ^ ^t 
q^'iï se fasse ijouç^aoitrâfvers désïnf^sqii^ts et 
deS'pîqaespous'se jet^rtliaiq& Fâbtf^ vffî^eau ,-où 
tôtit ei^ onnemi, ek^ar e^MiseqWçnt i»edbutable» 
Geiqu^il y^d'adnrira^bte, c'é9t qti^à'peine un sol- 
dat e»\/'em^pt%é^â'}j^yf^iRiû^fCsuAo&[i ôù^ autre- 
hvei^ )'qb'Uiri>eâ4^è 'Succède' :à sa pkcè : celninci 
n3ë4t)^slpMt6ndn](biâ daff9|armË^()oi ifèifgl)^^ 
qti^i^M ji^iêntiun «i4i«rev et encore «it^smtre^sans 
t]a'iatne%lnis^efi£N|ie>de)ls{rej(4erde90s compagnons: 
cei[]ui'éBt^sffn6riâkM^S€nktiflai^ 'estffiordlnaitie 
«dé. €ontoger/^t/UÀe>mliPépidHqYiférVèineoise.'Heu- 
f^«x te5'mèclesi^uî'n^^ïîtp<>4ri^ t^ ^ou- 

^i^Àtables^ ffikdiîtt'éteJ ^ ^èitn ^et-miBe féirheu^ 
Tensè ' l'JÎgttàrâricé^QiJâi'^^^ate ptt4 dlooi|vi<ir «le 
^ecrel>dek pondre! jnal;heiirr(|^celui' qui a trouvé 
nDett^dan^bli m^efftkfiiH'iet^^i^ a^diiAiéà tous 
4es'lâèhe$ kimoyen'tlè treniirîji bout dès: pfcisl)ra>- 
^esV^frahi^hant, par:àn'COU^ iàiprii^u^ et qu'on 
ftie ^«tiétiter ;>ile ceétfr^^deJeurs belles actions 
é^ttoe^m jder • leuv^ vi» t Aussi' ijttanôoj'y fais- ré- 
flcrpénijije^sùi&presquQ âtDpmatde'me repentir 
<dfa^oir èmbrâssé-âa pito£e^ioii>d0'}jp chevalerie 
afrâlnteiyL'd;ansi <ee^< siècle détestable . et indigiw : 
èar bie^^qûe^ie pltrs'iaffreux. péril n'ait rien qui 
^épî«|vaYirte^ ii me t fâche i pourtant' d^avbtï' à 
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cndnârc':qu.'un peu àa poadre et de plomb arrête 
moa courage ^ m'empéehe de faire coiinaitre la 
force de mon bras^ dans toute retendue du 
monde. Mais^ après tout, que la fortune en or* 
donne ce qu'elle voudra , il y a d'autant plus de 
réputation: à acquérir pour moi, que je m'expose 
à plus de périlsi qiie n'^n ont connu les chevar 
liers des' siècles passés. . 

Pendant que notre héros faisait ce grand dis- 
cours sans penser à manger,, quoique Sancho lui 
dit de temps en tencips de le faire , et qu'après il 
aurait loisir de haranguer tout son soûl, ceux 
qui l'écoutaient trouvaient un nouveau sujet de 
le plaindre de ce qu'après avoir fait paraître tant 
d'esprit et de jugement sur diverses matières , il 
venait de le perdre tout d'un coup , sur le sujet 
de sa ridicule chevalerie. Le curé lui applaudit, 
et lui dit qu'il avait raison de donner la préfé- 
rence aux armes, et que tout intéressé qu'il se 
trouvait , étant docteurt il l'avait pourtant forcé 
d'être de son sentiment.. On acheva de souper; 
et pendant que l'hôtesse et Maritome prépa- 
raient la. chambre de don Quichotte pour les 
dames, don Fe^nand pria l'esclave de vouloir 
conter l'histoire de sa vie , lui disant , pour l'en- 
gager davantage , que toute la compagnie l'en 
priait avec lui , et que la rencontre de Zoraide 
leur faisait croire qu'il y devait avoir des aven-- 
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tares fôort âgraébles. L'esclave répondit <iu^il ne 
savait point résister à îce .qu'on lai demandait 
de si bonne grâce, et qu'il craignait seulement 
que la manière de raconter ne leur donnât peut^ 
être pas toute la satisfaction qu'ils s'en promets 
taient^ Enfin , messieurs , ajouta*^t-il , puisqu'il 
TOUS plaît, donnezHiioi un peu d'attention, et 
Je vais vous apprendre des aventures véritables, 
qui ne cèdent point en beauté aux fables les 
mieux inventées. Ceci ayant préparé la compa- 
gnie à récouter sans ^interrompre, il commença 
de cette manière^ 
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CHAPITRE XXXVIII 

Histoire de TBaclavc. 

Je suis né dans une ville des montagnes de 
Léon , de parens qui reçurent plus d^avanlages 
de la natiire , que de biens de la fortune. Ce- 
pendant dans un lieu où les peuples sont pres- 
que tous misérables , mon père ne laissait pas 
d'avoir la réputation d'être riche ; et il l'aurait 
été en effet s'il eut pris autant de soin de con- 
serrer ses biens , qu'il aimait à les dépenser li- 
béralement. Il s'était fendu de cette humeur , 
particulièrement à la guerre , ayant passé sa jeu- 
nesse dans cette admiraUe école , qui fait d'un 
avare un libéral , et d'un libéral un prodigue ; 
et où celui qui épargne , est r^ardé comme un 
monstre , et indigne de la profession des armes. 
Mon père voyant enfin que sa libéralité l'incom- 
modait y et qu'il ne pouvait se défaire d'une ha- 
bitude si nuisible à l'établissement de ses enfans , 
qui étaient en âge d'être pourvus, se résolut de 
se dépouiller de ses biens, et nous ayant fait 
appeler un }our , deux frères que j'avais, et moi, 
il nous fit à-peu-près ce discours : 

Mes cfaers enfans , il sufRt de dire que Vous 
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êtes mes enfans, pour vous dire que je vous aime; 
mais parce que ce n'est pas vous donner des mar- 
ques d'amitié, que de dissiper un bien qui vous 
doit revenir, j'ai résolu de faire une chose à la- 
quelle il y a déjà long-temps que je pense , et qui 
vous persuadera enfin que je suis bon père. Vous 
êtes désormais tous trois en âge de faire un éta- 
' blis^ement , ou pour le moins de penser à une 
profession qui vous acquière un jo^r de l'utilité 
et de l'honneur; j'y veux aussi contribuer de 
ma part autant que je le pourrai ; et dans ce sen^ 
timent-là )'ai résolu de partager mon bien en 
quatre parts égales, donjtje vous en abandonne 
trois, et me réserve la quatrième pour vivre; 
mais je $ouhaiterais une chose , savoir, qu'après 
que vous aures chacun pris votre part, vous 
voulussiez suivre im des chemins que je vais vous 
dire. 

Nous avons un proverbe en Espagne , qui est 
à mon sens très -véritable, comme ils le sont 
tous , étant appuyés sur une longue et sage ex- 
périence : L'église, dit-il, la mer, ou la maison 
du roi ; pour nous apprendre que celui qui a des- 
sein de se faire considérer et- de s'enrichir, doit 
ou entrer dans l'église , ou trafiquer sur mer, ou 
s'attacher à la cour. Je voudrais donc , mes chers 
enfans , que l'un de vous s'appliquât à l'étude , 
l'autre au commerce , et que l'autre servît le roi 
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dMis ses armées ; car il est aujourd'hui fort dif^ 
ficile d'entrer dans sa maison; ôt quoique la 
guerre n'enrichisse pas beaucoup ceux qui en 
font le métier, elle dooné au moins de la répu- 
tation et de la gloire. Dan^ huit jo.urs au plus 
talrd vos parts seront prêtes , et jia vous ks don- 
nerai en argent, sans qu'il y man<|ue rien. Yoilà 
ce que j'avais à vous proposer ; dites-moi à pré- 
sent quel est votre sentiment, et si vous avez 
envie de suivre mon conseil ? 
. Mon père se tut , après m'avoir ordonné de 
répondre , parce que je suis l'aîné. Je le priai 
instamment de ne se point défaire de son bien , 
dont il pouvait faire tel usage qu'il lui plairait 
sans que nous y trouvassions à redire , et que 
nous étions assez jeunes pour en acquérir ; et 
en finissant je lui témoignai que j'avais dessein 
de porter les armes, s'il le trouvait bon. Mon 
second frère lui fit les mêmes prières que moi , 
et prit le parti d'aller aux Indes ; et le plus jeune, 
et apparemment le plus sage, dit qu'il souhaitait 
être d'église, et d'aller à Salamanque achever 
ses études. Nous étant ainsi accordés comme de 
concert à contenter les sentimens de mon père, 
il nous embrassa chèrement tous trois ; et dans 
le temps qu'il nous l'avait promis, il nous donna 
chacun notre part ep argent , qui allait , si je m'en 
souviens bien , à trbis mille ducats , un de nos 
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oncles ayant acheté tout notre domaine, afin 
qu'il ne sortît point de la maison. 

Tout étant prêt pour notre départ, nous:nou& 
séparâmes tous trois de mon père en même jour; 
mais faisant scrupuk de laisser ce bon père avec 
si peu de bien dans un âge fort avancé, je Fôbii- 
geai , à force de prières , de prendre deux mille 
ducats des miens , Jui faisant voir que j'ayais as* 
sez du reste pour me mettre en équipage. Mes 
frères, touchés de cet exemple, lui laissèrent 
aussi chacun mille ducats, outre sa part qu'il 
avait conservée en fonds de terre. Nous primes 
donc congé de mon père et de mon oncle , qui, 
après nous avoir donné toutes les marques ima- 
ginables de leur aSection , nous chargèrent sur- 
tout de leur faire savoir souvent de nos nouvelles. 
L'un prit le chemin de Salamanque, l'autre c^lui 
de Se ville, etje m'en allai à Aiicante, où je trou- 
vai un vaisseau marchand de Gènes , qui ëtait 
venu charger de la laine , dans lequel je m'em- 
barquai. Il peut y avoir à cette heure environ 
vingt-deux ans que je suis sorti de chez mon 
père ; et dans tout ce temps - là je n'ai pu avoir 
de nouvelles , ni de lui , ni de mes frères , quoi- 
que j'aie écrit plusieurs fois. 

Nous arrivâmes heureusement à Grênes , d'où 
j'allai à Milan ; et après m'étre mis en équipage , 
comme je me résolvai d'aller prendre parti en 
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Piémont , )^appriwS sur le chemin d' Alexandrie 
de là Paille , que le duc d'Albe passait en Flan-* 
dre. Cette nouvelle me fit changer de dessein : 
j'allai servir sous ce grand capitaine, et je le 
suivis dans toutes les batailles qu41 donna. Je 
me trouvai à la mort des comtes de Horn et 
d^Egmont, et je fus enseigne dans la compagnie 
de don Diego d'Urbina. Quelque temps après 
que je fus arrivé en Flandre, le bruit courut 
que le Pape, l'Espagne et la république de Ve- 
nise s'étaient ligués contre le Turc , qui venait 
dé prendre le royaume de Chypre sur les Véni- 
tiens ; que son altesse don Juan d'Autriche , 
frère naturel du > roi, était général de la ligue, 
et que l'on faisait de grands préparatifs pour 
cette guerre. Cela me fit changer de résolution, 
et me donna l'envie de voir une journée qui de- 
vait être célèbre; et quoique je fusse presque 
assure d'avoir une compagnie à la première oc- 
casion , je renonçai à cette espérance , et m'en 
allai en Italie. Heureusement pour moi, don 
Juan d'Autriche venait d'entrer à Gênes lorsque 
j'y arrivai , et il s'embarquait pour Naples , où 
il devait joindre l'armée des Vénitiens ; ce qu'il 
ne fit qu'à Messine» On me donna une compa- 
gnie d'infanterie , et je me trouvai à cette grande 
et fameuse journée , si heureuse à la chrétienté, 
et qui désabusa tout le monde de l'opinion qu'on 
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avait que les Turcs étaient invincibles ^r mer;: 
cette journée si «glorieuse à l'Europe ^et cjuixen-' 
versa si bien, l'orgueil des Ottomans. 

Parmi tant de gens heureux ^ dont les uns 
jouissent d*une grande victoire, et les autres 
avaient donné leur vie pour la religion, je vog 
vis le seul malheureux , et je fus fait prisonnier, 
Uchialy , roi d'Alger , corsaire vaillant., et favo- 
risé de la fortune, s'étant rendu maître de la 
capitane de Malte , où il n'était iresté que trois 
chevaliers , et encore tout couverts de blessures, 
la capitane de Jean Âiïdrea, sur laquelle j'étais, 
alla pour la secourir. Je sautai d'abord dans la 
galère d'Uchialy, qui s'éloigna en même temps 
de la nôtre , et pas un de mes soldats ne me 
pouvant suivre , je me trouvai seul au pouvoir 
des Turcs, qui m'ayant blessé en plusieurs en- 
droits , me firent esclave. Uchialy se sauva en- 
suite , comme vous l'avez su*, . avec toute son 
escadre , et je perdis ainsi la liberté dans une 
journée qui la donna à quinze mille chrétiens 
qui étaient à la chaîne dans les galères turques. 

Je fus mené à Constantinople , où Selim fit 
mon maître général de la mer , pour avoir fait 
vaillamment dans la bataille, et remporté l'étenr- 
dard de la religion de Malte. L'année suivante , 
qui fut en i552, je me trouvai à Navarin , ra- 
mant dans la capitane appelée les Trois-Fanaux, 
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OÙ je remarquai qu'on perdit une belle occasion 
de défaire toute Tannée des Turcs dans le port , 
car les Levantins et les janissaires qui y étsdeni, 
ne doutant point qu'on ne les y vînt attaquer, 
se tènateurt déjà tout prêts pour s'enfuir par teire, 
sans vouloir attendre l'événement du combat , 
tanfi ils étaient épouvantés à la seule vue de notre 
drafflée. Mais le ciel ne le voulut pas ainsi ; let ce 
ne ht point ni: la faute ni ]a négligence du gé- 
néral qui corninandaii les nôtires; Effectivement 
Iklàaly , qui ne se trouvait point en sûreté, se 
retira à ^ Modon , qui est une lie auprès de Na* 
varin ; cl ayant mis ses gens à terre , fortifia 
rentrée du port; et ne sortit point que don Juan 
ne 8e fût retiré. Les cbrétiens prirent, en s'en 
retouniaift , une galère appelée la Prise, et que 
commandât un fils! du fameux Barberousse : ^ee 
futFexpIoit de>la capitane qu'on nommait ia 
Louve , commandée par le brave don Alvar >de 
Baizan , marquis de. Sainte-Groix. Vous ne serez 
peut^ré pas fâdh^ d'apprendre ce! qui se passa 
clans» -la prise de cette galère. Le fils de Barbe^ 
rousçe : était . extrêmement cruel , . et traitait 1 si 
mal ses esclaves, et en était tellement haï, que 
ceux qm ramaient dans>sa galère voyant que 'là 
Louve les poursuivait vivement, et qu'elle était 
sur le point )de les joindre, ils. laissèrent tout 
d'un^oup les rames y et se sansisilant de leur ca- 
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pitaine , qui était sur Testenterol , d'où il leuf 
criait qu'ils ramassent de toute leur force , ils le 
fireat passer de banc en banc , de la pôupé à la 
proue , et lui donnèrent tant de coufis de dent, 
<]u'avant que de passer le grand lù&t, son âme 
était déjà <fans les enfers. 

Nous retournâmes à Constantinople ; et Fan- 
née suivante on apprit que don Juan avait pris 
Tunis , et mis Muley Hamet en possession de csè 
royaume 4 en ôtant l'espérance d'y pouiroir ren- 
trer à Muley Hamida , le More le plus vâiîlànt, 
mais le plus ciiiel qu'il y ait jamais eu au inonde. 
' Cette perte fut fort sensible au Grand-Seîgnèur, 
qui , usant de la prudence et de la politique or- 
dinaire dis la' maison ottomane, fit aussitôt la 
paix avec les Vénitiens , qui la souhaitaient en- 
core plus que lui; et en 1 564 9 ^ assii%ea la Gou^ 
iétte et le fort que don Juan avait fait com^ 
mencer auprès de Tunis. 

) Pendant tous ces exploits de 'guerre ^ J-étaiis 
toujours à la- chaîne , sans aucune espérance de 
4it)ierté : au moins n'espérais -je pas de mera-^ 
chéter par tançon , car j^étais réisolu de ne point 
donner connnaissarice à mon père! du miséra- 
ble état où je me trouvais. Enfin nous perdîmes 
la Goulêtte et le fort, qui étaient assiëgési par 
soixahte^cinq mille Turcs de solde , et par phis 
de quatre Cent mille Mores et Arabes, de tous 
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les endroits de TAftique , avec un noml^ infini 
de munitions et d'instarpinens de guerre. Il y 
avait outre cela tant de pionniers et de gens d'é- 
quipage » qu'il y a long^tepaps qu'op n'a vu une 
chose si prodigieuse. La Goulette , qu'on avait 
jusqu'alors crue inàpreiiajble , fut la première 
prise, quelque. x^siatance ^e pussent faire ceux 
qui la gardaient. Mbis les Turcs ayant reconnu 
qu'il dtait facile de faire des tranchées dans le 
sable, parce que l'eau qu'on y trouvait aupara-* 
vant à utt pifid. et demi , ne se trouva pour lors 
qu'à, plus de: deux- toises , en élevèrent une si 
haute avec des sacs ^pleins de sable , qu'elle sur^ 
passait les murailles du fort; et par ce moyen, 
tirant de haut en baSi» personne n'osa plus pa* 
raître. On lUsait que les nôtres avaient fait uiie 
grande faute de se renfermer dans ia Goulette , 
et qu:'ils devaient tenir la campagne pour empé^ 
cher la descente des ennemis; mais ceux qui par-* 
lent de cette manière font Irien voir qu'ils n'y 
étaient pas, ou qu'ils n'ont guère d'expérience. 
Comment auraient-ils voulu que sept mille hom* 
mes qu'il y avait tout au plus' dans la Goulette 
et dans le fort, pussent se partager pour garder 
ces deux places ,• et tenir en mêj^e temps la cam- 
pagne contre une si grande armée? et d'ailleurs 
où est la place, quelque forte qu'elle puisse être, 
qui ne se reïide point si elle n'est secourue , sut?- 
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tout iquand elle est attaquée par' un nombre in-^ 
fini de gens opiniâtres , et qiii combattit dans 
leur pays? ; ' j 

Pour moi^ j'ai cru, avec beaucoup* d'autres, 
que la prise de la^ Gbûlette était une )g)râce par- 
ticulière que le cielfafeait à l'Espagne. Car ce 
n-était qu'une retraite de scélérats v qui coûtait 
beaucoup à entretenir ci à dâfendré sons servir 
à autre cbdse qu'à conserver là mémoire de 
Charles-Quint, connue si ce grand prince avait 
besoin de cette masse de pierres'pour l'éterniser! 
lie fort fut pris aussi , mais il coûta bien cher aux 
Turcs^ qui perdirent plus de vingt-cinq mille 
hommes en^ vingt-^deux assauts gâ^ératix qu'ils 
donnèrent , et les assiégés combattirent avec tant 
d' opiniâtreté, que de treize cents qai restèrent, 
on n^en prit pas un seul qui me Eut blessé. Un 
petit fort, qui était au milieu du lac, et/du 
commandait le cavalier don Jean Zoiiagiiera, 
brave soldat du royaume de Valence, se rendit 
à composition. Don Pedro Porto Carerp^ com- 
mandant dans la Goulette ; fût fait prisonnier , 
après s'être signalé à la défense de la placer, et 
la perte lui. en .fut si sensible, qu'il en mounrt 
de déplaisir sur le chemin de Constantinople , 
où on le menait; On fit aussi prisonnier le com- 
mandant du fort, Gabriel Gerbelloti , cavalier 
Milanais; excellent ingénieur^ et très-vaillant 
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de sa personne. Il mourut quantité de gens de 
marque d^s ces deux places ; et entre autres , 
Pafen Doria, chevalier de Tordre de Saint-Jean , 
cavalier généreux et d'une magnificence singu- 
lière , comme il le fit voir par cette libéralité 
excessive qu'il fit à André Doria son frère. Ce 
qui rendit sa mort plus déplorable, c'est qii^l 
fat tué par des Arabes , à qui il s'était confié apfès 
la prise du fort ; ces traiîtres lui avaient promis 
de le mener en habit de More jusqu'à Tabarça , 
qui est une habitation appartenant aux Génois; 
qui vont pécher le corail sur les côtes ; mais ils 
lui coupèrent la tête , et la portèrent à leur géné- 
ral, qui les récompensa suivant le proverbe es- 
pagnol qui dit , que la trahison plaît , mais non 
pas le traître, car il les fit tous pendre poiir né 
lui avoir pas amené Doria en vie. 

Entre les chrétiens qui furent faits prisonniers 
dans le fort, il y eut un don Pedro d'Agûilar, 
de je ne sais quel endroit de F Andalousie, vail*- 
lant soldâft , qui avait été enseigne dans le fort; 
c'était un homme de grande considératioii f «t 
qui faisait fort bien des vers ; il fut mis suif Jla 
même galère^ et dans le mime hanc ioùif'éùmfj 
et fut esclave du même maître. <Ët avaiitif(]^'e 
nous sortissions du port, il fit debxi/Simhttl^ 
pour servir d'épitaphe à la Goulette et au :fort. 
Je ^ m' en vais vous -les ^ire, si )é' m*en: rjésscH*- 
ï. II. i3 
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Viens ; je m'assure qae vous ne serez pas fâchés 
de les entendre, 

. Quand Tesclave nomma don Pedro d' Aguilar^ 
don Femand regardant ses compagnons , ils se 
mirent tous trois à sourire ; et comme Tesclave 
allait commencer les sonnets , un des cavaliers 
lui dit : Je vous prie y monsieur , avant que de 
passer outre , de me dire ce qu'est devenu ce 
don Pedro d'Aguilar. Tout ce que j'en sais, ré- 
pondit l'esclave , c'est qu'après avoir été deux 
ans à Gonstantinople , il s'enfuit un jour avec un 
espion grec en habit d'Âmaute : je ne sais point 
s'il se sauva ; j'ai même bien peur que non , par- 
ce que je vis le Grec un an après à Gonstanti- 
nople;. mais je ne pus jamais trouver occasion 
de lui demander le succès de leur voyage. Je 
puis vous assurer qu'il s'en sauva, repartit le 
cavalifir , car ce don Pedro-là est mon frère : 
^1 est dans son pays en bonne santé, riche- 
ment marié, et il a trois enfans. Ha! Dieu 
en soit, loué, dit l'esclave ; car selon moi, c'est 
le plus grand bien du mionde que la liberté , 
tet j'ai une joie extrême d'apprendre celle de 
4Bi9^a 'compagnon.: Je sais aussi les sonnets que 
'fy[\jnoa frère-, dit le cavalier : Vous, me ferez 
;pkisîar de tes vouloir dire ,s répondit l'esckve , 
.et vous le ferez bien mieux que • moi. Je m'en 
vais kt fair'ev dit le cavalier; mais ce ne sera que 
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pour vous soulager. Voici celui de la Goulette : 

Esprit! 9 qoi » dégagés die la masse da corps, 
Jouissez maintenant de cette paix profonde 
Que jamais les mortels ne trouvent dans le monde. 

Ce digne et juste prix de tos nobles efforts. 

* 

Que vous fîtes bien voir par d'illustres transports. 
Qu'un Bêle ardent et saint rend la valeur féconde, 
Lors<^e de votre sang teignant à peine l'onde. 
Vous fîtes des vainqueurs des montagnes de morts. 

Vous m&nquAtes de vie et non pas de courage, 
Et T09 corps épuisés après tant de carnage , ' 
Tombèrent invaincus, les armes à la main« ' 

Valeur cent fois heureuse I une seule journée 
Te fait vivre ici-b as à jamais couronnée , ' 
Et le maître du ciel te couronne en son sein. 

C'est comme cela que je le sais , dît Fesclâve. 
Voici celui qui fut fait pour le fort, reprît le 
cavalier: 

Ces murs tout démolis dans ces champs infertiles. 
Sont le fameux théâtre où trois mille soldats. 
Pour renaître bientôt en des lieux plus tranquilles, 
Soulfinsent' par le for uA! iflastre trépas. ■ ^ ' 

Après avoir rendu leurs remparts inutiles^ 
Leurs lâches ennemis ne les vainquirent pas ; 
Mais leurs corps épuisés, languissans et débiles, 
Cédèrent sous Teffort d'un million de bras. 

i3. 
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C'est là , ce lieu fatal , où depuin tant d'années , 

Par les itévères lois des saintes destinées y 

On moissonne en mourant la gloire des lauriers* 

Mais jamais cette terre , en prodiges féconde 9 
.N'a nourri pour le ciel, ni fait voir dans le monde. 
Ni de plus vrais martyrs , ni de plus grands guerriers» 

Les sonnets furent trouves assez bons , et 
l'esclave continua ainsi son histoire. Les Turcs 
ayant pris ces deux places , firent démanteler la 
Goulette ; et pour en venir plus promptement 
à bout , ils la minèrent de trois côtes : avec tout 
cela il ne purent jamais renverser les vieilles mu- 
railles, qui semblaient les plus faibles, et tout 
ce qui avait demeuré entier de la nouvelle for- 
tification du fortin , fut ruiné en un instant. Pour 
le fort , il était en tel état , qu'il ne fut pas be- 
soin dé le ruiner davantage. Enfin toute l'armée 
retourna victorieuse et triomphante à Constan- 
tinople, où Uchialy mourut quelque temps après. 
On l'avait surnommé Fartax , qui veut dire tei- 
gneux en langue turque , parce qu'effectivement 
il l'était, et que c'est la coutume des Turcs de 
se donner des noms qui expriment leurs vertus 
et leurs vices : cela vient de ce qu'ils n'ont 
entre eux que quatre noms de familles , qui ap- 
partiennent à la maison ottomane , et tous les 
autres, qui bien souvent ne connaissent pas leur 
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origine , en prennent comme je viens de dire. 

Uchialy avait été forçat sur les galères du 
Grand^Seigneur ^ dont il fut Fesclave quatorze 
ans^ et à l'âge de trente-quatre ans il se fit re- 
négat pour pouvoir se venger d'un Turc qui lui 
avait donné un soufflet étant à la chaîne. Il se 
fit si bien remarquer par sa valeur dans les pre- 
mières guerres où il servit , que sans passer par 
les moindres emplois , dont les favoris même du 
Grand-Seigneur ne sont pas exempts , il fut fait 
roi d'Alger , et depuis général de la mer , qui est 
la troisième charge de tout ce grand empire. Il 
étais Calabrois de naissance , et à la religion près, 
fort homme de bien, et assez humain pour ses 
esclaves. Il en avait pour lors trois mille , qui 
furent partagés suivant son testament entrt le 
Grand-Seigneur, qui hérite d'ordinaire de ceux 
qui meurent, et les renégats qu'il avait avec lui. 
Pour moi j'échus en partage à un renégat véni- 
tien , nommé Azanaga , qu'Uchialy avait fait es^ 
clave comme il était matelot , et il devint si 
agréable à son maître, qu'il était un de ceux 
qu'il aimait le plus : mais c'était un des plus 
cruels renégats qu'on ait jamais vu. 

Cet Azanaga devint extrêmement riche ^ et 
fut aussi fait roi d'Alger. J'y fus mené avec les 
autres esclaves , et j'eus quelque sorte de joie de 
me trouver si près de l'Espagne , me persuadant 
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déjà que je trouverais à Alger quelques nxoyena 
plus sûrs qu'à Gonstanthiople pour me sauver. 
Car enfin je ne perdais point Tespérance ; et quand 
ce que j'avais projeté ne réussissait pas, je son- 
geais à m'en consoler,, et à trouver d'autres in- 
ventions. Je passais la vie de cette sorte , ren- 
fermé dans «ne prison que les Turcs appellent 
bains ou étuves , où ils mettent les esclaves chré- 
tiens , tant ceux qui appartiennent au roi , que 
ceux de quelques particuliers, et d'autres aussi 
qu'on appelle esclaves du conseil, qui travail- 
lent aux ouvrages publics , ou à d'autres choses. 
Ces deiTiiers ont bien de la peine à ravoir leur 
liberté , parce que n'ayant point de maîtres par- 
ticuliers , ils ne savent à qui s'adresser pour trai- 
ter de leur rançon." Quelques-uns, parmi le peu- 
ple , mettent , comme j'ai dit ,. leurs esclaves dans 
ces bains, surtout quand ils se sont rachetés, 
pour les tenir en sûreté jusqu'à ce que leur ran- 
çon soit venue. Les esclaves du roi ne sont plus 
employés à aucun travail , non plus que ceux-ci , 
quand ils ont une fois traité de leur rançon , si 
ce n'est que leur argent soit trop long à venir; 
car, en ce cas-là, on les envoie au bois avec les 
autres, ce qui est extrêmement pénible, pour 
les obliger d'écrire avec plus d'empressement. 
Pour moi je me trouvai parmi ceux qui se doi- 
vent racheter; car dès que l'on sut que j'étais of- 


PARTIE I, UV. IV, CHAPl XXXVIII. 199 

ficier, il me fut inutile de me faire pauvre : je 
fus considéré comme un homme de conséquence, 
et on me mit au nombre des esclaves de rançon , 
avec une chaîne qui faisait plutôt voir que je 
traitais de ma liberté , qu'elle n'était la marque 
de mon e^lavage. 

Je passai ainsi quelque temps dans ces bains , 
avec quantité d'autres esclaves , qui n'étaient plus 
retenus que comme moi ; et quoique nous fus- 
sions souvent pressés par la faim , et de beau- 
coup d'autres misères, cependant rien ne nous 
affligeait tant que les cruautés barbares qu'Aza- 
naga exerçait à toute heure contre les esclaves 
chrétiens. Il ne se passait point de jour qu'il n'en 
fît pendre ou empaler quelqu'un , et le moindre 
supplice était de leur faire couper les oreilles , et 
tout cela sur si peu de sujet , que les Turcs àiémes 
jugeaient bien qu'il ne le faisait que pour le seul 
plaisir de le faire , et parce qu'il était né sangui- 
naire et cruel. 

Un seul soldat espagnol, nommé Saavedra, 
trouva moyen d'adoucir cette humeur barbare , 
et quoiqu'il eût tenté toutes choses imaginables 
pour se sauver^ jusqu'à en faire de i^ prodigieu- 
ses , que les Turcs en parlent incessamment , ja- 
mais il ne le fit battre, ni ne lui en dit la moindre 
parole. Pour nous, nous étions dans des frayeurs 
continuelles qu'il ne le fît empaler, et il lé crai- 
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gnit plus d'une fois lui-même. Si je n'appréhen- 
dais d'être trop long , je vous raconterais quel- 
ques tours de ce Saavedra , que je suis assuré qui 
vous divertiraient ; mais il est temps de repren- 
dre mon histoire. 

Un More, riche et considérable^ avait sa mai- 
son tout proche de notre prison , et ses fenêtres, 
qui ne sont chea les Mores que de petites lucar- 
nes, avec des jalousies serrées et épaisses, regar- 
daient dans la cour du bain. Il arriva un jour, 
qu'étant dans cette cour sur une terrasse , où je 
m'exerçais à sauter avec trois de mes compa- 
gnons , tout le reste ayant été envoyé au travail , 
je levai par hasard les yeux vers ces fenêtres , et 
j'y vis paraître un mouchoir attaché au boutd'une 
canne : au mouvement de la canne ^ qui semblait 
nous appeler, un de mes compagnons alla pour 
la prendre , mais en même temps on la retira en 
la remuant de côté et d'autre , comme quand on 
branle la tête pour dire non ; l'esclave revint à 
nous , et on baissa de nouveau la canne avec le 
même mouvement que la première fois ; un au- 
tre alla aussitôt faire l'épreuve , et il lui arriva 
la même chose qu'au premier ; le troisième tenta 
aussi l'aventure, qui lui succéda de la même 
sQrte; j'allai enfin éprouver ma fortune comme 
les autres , et sitôt que je fus au^lessous des fe- 
nêtres, la canne ton^>a à mes pieds : je dénouai 
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le mouchoir avec impatience , et j'y trouvai dix 
petites pièces qui valent environ dix de nos réa- 
ies. Yôus jugez bien quelle fut ma joie de trou- 
ver ce secours dans la misère où j'étais , et de 
voir encore que c'était à moi qu'on faisait le pré- 
sent. 

Je revins sur la terrasse, et, regiardant du 
coté de la fenêtre , je vis une main iextrémement 
blanche, qui la fermait, ce qui me fit juger que 
c'était une femme de cette maison qui nous fai- 
sait cette libéralité. Nous la remerciâmes tous 
d'une grande révérence à la manière des Turcs , 
baissant la tçte et le corps, et les bras croisés 
sur la poitrine. De là à quelque temps , nous vî- 
mes paraître au même endroit une petite croix 
de roseau que l'on tira aussitôt , et nous ne dou- 
tions presque plus que ce ne fût une esclave 
chrétienne qui venait de nous faire du bien ; 
néanmoins, la blancheur du bras, avec un bra- 
celet que nous y avions vu, nous fit croire que 
c'était plutôt une chrétienne renégate que son 
maître avait épousée , les Mores estimant beau- 
coup plus ces femmes que celles de leur pays ; 
mais nous nous trompions dans toutes nos con- 
jectures , comme vous allez voir dans la suite. 

Depuis ce jour là , nous nous entretenions à 
toute heure de l'agréable aventure qui nous était 
arrivée , et nous avions tq^t le long du jour les 
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yeux attachés sur la bienheureuse fenêtre , dont 
nous recevions une si agréable assistance ; mais 
on fut quinze jours sans Fouvrir, et, quelques 
soii^s que nous prissions de nous informer s'il y 
avait dans cette maison quelque chrétienne re- 
négate , nous ne pûmes apprendre autre chose , 
si ce n'est que la maison appartenait à Âgimo- 
rato , More de grande considération , qui avait 
été gouverneur de la Plata, ce qui est parmi eux 
une des premières chaînes. 

Un jour que nous y pensions le moins ^ et que 
nous étions encore tous quatre seuls dans le bain , 
nous vîmes tout d'un coup reparaître la canne 
et le mouchoir : nous fîmes la même épreuve 
que l'autre fois , et toujours avec le même succès ; 
la cfinne ne se rendit qu'à moi , et il y avait dans 
le mouchoir quarante écus d'or d'Espagne, avec 
une lettre écrite en arabe et une grande croix 
au bas de la lettre. Nous retournâmes sur la ter- 
rasse, d'où nous fîmes notre remercîment or- 
dinaire ; et après que j'eus fait signe que je lirais 
le papier, la main disparut, et on ferma promp- 
tement la fenêtre. Cette bonne fortune , dans le 
fâcheux état où nous étions , et dans un pays si 
barbare , nous donna une joie extrême et de gran- 
des espérances ; mais comme aucun de nous n'en- 
tendait l'arabe , nous étions fort embarras^s 
pour savoir ce qui ét^ dans la lettre , ne sachant 
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à qui nous adresser pour ne nous point commet- 
tre , ni notre bienfaitrice aussi. Cependant la cu- 
riosité d'apprendre une chose qui, selon toute 
apparence, me devait faire connaître pourquoi 
on faisait choix de moi plutôt que de mes com- 
pagnons, m'obligea de me fier à un renégat de 
Murcie « qui me témoignait beaucoup d'amitié ; 
mais je ne le fis qu'après avoir pris toutes les pré- 
cautions nécessaires pour l'engager au secret , ce 
que je fis en lui donnant une attestation qu'il 
était homme de bien, qu'il avait toujours servi 
et assisté les chrétiens , qu'il avait dessein de s'en- 
fuir à la première occasion qu'il en trouverait , 
qui sont des manières de certificats que les rené- 
gats prennent des esclaves quand ils veulent re- 
passer chez les chrétiens. Je vous dirai „ en pas- 
sant , qu'il y en a qui en usent de bonne foi , 
mais d'autres le font seulement par adresse , et 
pour s'en servir dans les rencontres ; car, quand 
ils vont pirater ^ si par hasard ils tombent entre 
les mains des chrétiens , ils se tirent d'affaire par 
le moyen de ces certificats , qui justifient que leur 
intention était de demeurer parmi eux, et que 
c'est pour cela qu'ils viennent en course avec les. 
Turcs ; et ils se sauvent ainsi d'une mort inévi- 
table , faisant semblant de se réconcilier avec la 
religion chrétienne , sous le voile d'une feinte 
abjuration ; après quoi ils vivent en liberté sans 
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qu'on ose les inquiéter, et ils ne trouvent pas 
plutôt Toccasion favorable qu'ils repassent en 
Barbarie. 

Le renégat que je viens de dire avait une at- 
testation semblable de tous mes compagnons ; 
et si les Mores l'avaient surpris avec cela , il au- 
rait été brûlé tout vif. Ayant donc pris mes pré- 
cautions avec lui , et sachant qu'il parlait arabe , 
et le savait écrire , je le priai , sans m'ouvrir 
davantage pour l'heure , de mç lire ce papier , 
que je dis que j'avais trouvé dans un trou de 
notre chambre. Il l'ouvrit et le regarda quel- 
que temps, et, après l'avoir lu deux ou trois 
fois, il me dit que si j'en voulais l'explication 
mot pour mot , je lui donnasse du papier et de 
l'encre; ce que je fis, et l'ayant traduit sur le- 
champ : Voilà , dit-il , ce que signifie cette lettre 
arabe , sans qu'il y manque une parole; je vous 
avertis seulement que Lela M arien veut dire 
vierge Marie, et Alla, Dieu. Voici ce qu'il y 
avait écrit , et qui ne sortira jamais de ma mé- 
moire : 

« Lorsque j'étais encore enfant , une femme 
esclave de mon père m'apprit en notre langue 
la prière des chrétiens, et me dit plusieurs 
choses de Lela Marien. Cette esclave mourut, 
et je sais qu'elle n'alla point dans le feu éter- 
nel , mais avec Dieu , car je l'ai vu. deux fois de- 
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puis qu'elle est morte , et elle m'a dit que je 
m'en allasse chez les chrétiens voir Lela Ma- 
rien , qui m'aime beaucoup. J'ai vu de cette fe- 
nêtre quantité de chrétiens ; mais sans te flat- 
ter , pas un ne m'a paru chevalier que toi. Je 
suis jeune et assez belle, et en état d'emporter 
de grandes richesses avec moi : regarde si tu 
veux entreprendre de m'emmencr. Il ne tiendra 
qu'à toi que je sois ta femme , et si tu ne le 
veux pas , je ne m'en mets point en peine , parce 
que Lela Marien me donnera bien un mari. 
C'est moi-même qui ai écrit cette lettre , et je 
voudrais bien te pouvoir avertir que tu ne te 
dois fier à aucun More , parce qu'ils sont tous 
traîtres. Pour ne pas mentit*, cela me donne 
beaucoup de peine , et je souhaiterais que tu ne 
te découvrisses à personne , car si mon père à 
quelque connaissance de ceci, je suis perdue. J'ai 
mis un fil dans la canne , où tu pourras attacher 
la réponse ; et si tu ne trouves personne qui sa- 
che écrire en arabe , dis-moi ce; que tù voudras 
par signes , Lela Marien me le fera entendre. Je 
te recommande à Dieu et à elle , et . encore à 
cette croix que je baise souvent , comme l'es- 
clave m'a dit de. le faire, >\ 
, Il n'est pas nécessaire , continua l'esclave, de 
vous dire combien cette lettre nous, dpnna de 
joie et d'aduiiration. Le renégat, qui ne pouvait 
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croire que nous Teussioitô trourée par hasard ^ 
mais qu'elle avait cté écrite exprès à quelqu'un 
de nous autres , nous pria de lui en dire la yë- 
rite , et de nous fier entièrement à lui , qu'as- 
surément il hasarderait sa vie pour notre liberté, 
En disant cela il tira de son sein un petit cnici- 
fix , et jura tout en larmes par le Dieu que re- 
présentait l'image , et en qui il croyait de tout 
son cœur , malgré son infidélité , qu'il nous gar- 
derait le secret en tout ce que nous lui confie- 
rions; et d'autant plus qu'il voyait bien que nous 
pouvions tous recouvrer la liberté par le secours 
de celle qui nous écrivait , et qu'il aurait de la 
consolation de rentrer dans le sein du christia- 
nisme, dont il s'était malheureusement séparé. 
Le renégat nous parla avec tant de larmes et de 
si grandes marques de repentir, que nous ne 
balançâmes pas plus long-temps à lui découvrir 
la vérité , jusqu'à lui montrer la fenêtre dont 
nous avions reçu tant de bien. Il nous promit 
qu'il employetaît toute son industrie pour sa- 
voir qui -demeurait dans la maison ; et il écrivit 
en même temps en arabe la réponse que je fis i 
la lettre de l'obligeante More , dont voici les 
popres termes , que j'ai très-bien retenus , com- 
me tout ce qui m'est arrivé dans mon esclavage : 
« Le vrai Alla vous conserve , madame , et la 
bienheareûsié iLëla Marîen , qui est là mère de 
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Notre Sauveur^ et qui vous met dans le cœur 
d'aller parmi les chrétiens , parce qu'elle vous 
aime. Priez-la vous même qu'il lui plaise de con- 
duire le dessein qu'elle vous inspire : elle est si 
bonne, qu'elle ne manquera pas de le faire. Je 
vous promets de ma part, et de celle de mes 
compagnons , que nous ferons tout ce qui dé- 
pendra de nous pour votre senâcè , jusqu'à per- 
dre la vie. Ne craignez point de m'éerire , et 
donnez-moi avis de tout ce que vous aurez réso- 
lu; je ne manquerai pas de vous faire réponse : 
nous avons ici un esclave chrétien , qui sait écrire 
en arabe , comme vous verrez par cette lettre. 
Pour ce qui est de l'offre que vous me faites , 
d'être ma femme quand nous serons chez les 
chrétiens , je la reçois de bon cœur et avec la 
dernière joie ; et dès à présent je vous donne 
ma parole d'être votffe mari , et je vous le jure 
en chrétien : vous savez qu'il tiennent mieux 
leurs promesses que les Mores. Le grand Alla et 
Lela Marien vous conservent ! » 

Deux jo*!)?* après j lorsqu'il n'y avait per- 
sonne dans' te bain^ j'allai sur la terrasse, et je 
n'y fas pas long-temps saris voir paraître la 
canne , à laq^dUe» j'attachai ma réponse. Quelque 
temps après, notre étoile salutaire reparut, et 
je trouvai cette fois4à dans un mouchoir qui 
tomba à mes pieds plus de cinquante écus, qui 
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redoublèrent et notre joie et nos espérances, La 
même nuit , notre renégat nous vint trouver , 
pour nous apprendre que cette maison était à 
AgimoratO) un des plus riches Mores d'Alger, 
et qui n'avait pour héritière de tout ce grand 
bien <]u'une seule fille , qui , à ce qu'on disait 
dans la ville, était la plus belle personne de 
toute la Barbarie , et qui avait refusé des gens 
de la plus grande considération qui l'avaient 
fait demander en mariage ; il nous dit aussi qu'elle 
avait eu une esclave chrétienne qui était morte : 
ce qui s'accordait avec tout ce qu'elle nous avait 
écrit. Nous consultâmes avec le renégat les 
moyens de nous sauver, et d'emmener la belle 
More ; et avant que de rien conclure , nous ré- 
solûmes d'attendre encore une fois des nouvelles 
de Zoraïde ; car ainsi s'appelle celle qui souhaite 
si ardemment d'être nommée Marie, ne pou« 
vaut rien arrêter ni faire rien sans elle. Cepen- 
dant le renégat, qui nous vit bien- résolus de 
nous sauver, nous dit que nous le laissassions 
faire , et qu'il en viendrait à bout, ou qu'il y per- 
drait la vie. Le bain ayant été quati^e jours plein 
de gens, nous fûmes autant de temps sans voir 
la canne; le cinquième jour, que ilous nous 
trouvâmes seuls , elle reparut , mais avec un mou- 
choir beaucoup plus plein qu'il n'avait encore 
été : on Tabaissaià l'ordinaire, seulement pour 
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moi, et je trouvai cent écus d'or, avec une let- 
tre , que nous allâmes faire lire au renégat , qui 
se trouva avec nous. Voici ce qu'elle contenait : 

ce Je ne ^s comment nous ferons pour nous 
en aller en Espagne; Lela Marien ne me Fa 
point dit ^ quoique je l'en aie fort priée; Tout ce 
que je puis faire , c'est de te donner quantité 
d'or , dont tu pourras racheter toi et tes com- 
pagnons, fet l'un d'eux ira chez les chrétiens 
acheter une barque , dans laquelle il reviendra 
prendre les autres^. Pout moi , je vais passer le 
printemps avec mon père, et tous nos esclaves, 
dans un jardin qui est à la porte de Barbason , 
sur le bord de la mer; tu pourras me prendre là 
une nuit, et m'éiiimener à la barque sans rien 
craindre. Mais , chrétien , souviens -toi que tu 
m'as promis d'être mon mari^ car si tu y mati- 
ques^ je prierai Lela Marien de t'jen punir. Si 
tu ne te fies à personne ' pour aller acheter la 
barque ^ rachète-toi promptement et vas-y toi- 
wiiae : je sais bien que tu ne manqueras pas de 
revenir, étant cavalier et chrétien; Fais aussi en 
sorte de savoir où est notre jardin ; cependant 
tu n'as qu'à te promener dans la cour quand le 
bain sera vide ^ et je tç donnerai tant d'argent 
que tu voudras. Alla te garde! chrétien; » 

Cette lettre ayant été lue , il n'y eut pas un dé 
la compagnie qui nés' offrît pour être racheté et 

T. II. i4 
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aller acheter la barque , avec promesse de reve- 
nir aussitôt. M^is le reaégat dit qu'il ne consen- 
tirait point du tout qu'aucun sortît de captivité 
que nous ne le fussions tous ensemble , sachant 
par expérience qu'on ne garde pas fort scru- 
puleusement, les paroles qu'on donne dans l'es- 
clavage, et que déjà plusieurs fois des esclaves 
riches en ayant racheté quelque autre pour l'en- 
voyer à Majorque ou à Valence, armer un esquif, 
y avaient été attrapés , et qu'on n'en voyait point 
revenir , la liberté étant un si grand bien que la 
crainte de la reperdre efface dans les plus hon- 
nêtes gens tout sentiment* de reconnaissance. 
Pour confirmer ce qu'il disait , il nous raconta 
en peu de paroles ce qui venait tout fraîchement 
d'arriver à des gentilshommes chrétiens, qui 
était, sans mentir, l'accident le plus étrange 
dont on ait encore ouï parler dans ces endroits^ 
là , qui sont si fertiles en aventures surprenantes. 
Mais pour biea faire ^ ajouta-t-ii, donnez -^loi 
l'argent que vous destinez pour la rançon d'ua 
de nous autres, et j'achèterai une barque à Alger 
même , sous prétexte de vouloir trafiquer à Te- 
touan et sur les côtes; et de cette sorte, étant 
maître de la barque, sans qu'oame.puisse soup- 
çonner de rien , je me mettrai en état de vous 
délivrer, et de nous sauver tous ensemble ; et cela 
sera d'autant plus facile , que si la Moresque 
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VOUS donqç^ tqut l'argent qu'elle a,prqiai&^ yqu?, 
pQurrç$iVOU3 raphjetej- tous, et lét^nt libres, ^91^^^. 
emb^r^çr ex^ plein jqw:, Je iie yo^s,, pontinua*» 
t-il, ep cçla q»'uPQ. 4itficultç , qvi,e§t wf ^^ 
Mores p^pi^rm^tt^pt point auj^ren^ts d'avoir^ 

dçsbafqueft^ mai^ ^^«^Içmeiit. fif< ©^^Rfl? Yaisjsqaju:^ 
pour alljBi: ^n çp^ma^ae y p4i:ce> qu'ils : se^ dpufe^t 
bien 5 suripjît quand c'e^t ui^ Ëspagapl, qu'il 
n'acl^^ Çoint 4e b^que quç. ^afls le dessein dje 
s'enfuir, M^i» J!^ trouve un repiçde à cet^inçpn- 
vënienl; ) en associant un Mpjce de Tapger à 1^ 
barque et. an profit des xoarchandises , et soi^ 
cette couverture je m'en rendrai bien maître , 
et j'achèverai facileï&ent le reste, . 

Quoi<pie nous. crUasion^ , me§ compagnon^ et 
moi, qu'il était, pln^^^Ûi; (J'envoyai: aç^ieter upe 
barque à Majorque .^ comme nous le i;nandajit 
Zoraide , nou3 n'p^Wie^ px*u^taat point contrç- 
dire le renégat, de crainte de riixiter ^ et qn'il 
n'allât découyôr notw deRSeip , et ce qui se p^^ 
3sdt ayec j^raïde , dont ij.. aurait exposé 1^ viç , 
qui nous était beaucoup plqs; chère qnç la, nôtfe. 
Nous mîmes donc tout enitrç I^s niainsde Diei^, 
etnous.confiâine$^ W renégat pajif qi^i^ je fis écrjre 
tput-i-l'heure à ISor^ïde,, qi*e nous ferions toii^t 
ce qu'elle nQus.cçni^illait,,en.qupi i^ semblait 
que pd^ lyiarien l'e^t inspirée ; que je lui d^Qjï- 
nais de jioUveafi miai parole A'éti:e sçn, ma^i^ et 
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que raffairc ne dépendait plus que d'elle. Le jour 
suivant, que le bain se trouva vide, Zoraïde nous 
donna à plusieurs fois mille écus d'or, avec un 
billet qui nous avertissait que le vendredi suivant 
elle irait au jardin de son père ; qu'avant d'y 
aller elle nous donnerait encore beaucoup d'ar- 
gent; que si nous trouvions qu'il n'y en eût pas 
assez , nous n'avions qu'à le lui dire , qu'elle 
nous en fournirait autant que nous en pourrions 
souhaiter , étant maîtresse de tout celui de son 
père , qui en avait tant , qu'il ne s'en apercevrait 
pas. Je donnai promptement cinq cents écus au 
renégat pour acheter une barque , et j'en mis 
huit cents entre les mains d'un marchand véni- 
tien , qui me racheta du roi sur sa parole , pro- 
mettant dé faire payer l'argent au premier vais- 
seau qui viendrait de Valence. Il ne voulut pas 
payer ma rançon sur-le-champ , parce que le roi 
l'aurait soupçonné d'avoir cet argent il y avait 
long -temps, et qu'il l'avait retenu pour s'^n 
servit-, car enfin Azanaga était connu pour luj 
homme rusé et malin , et de qui il fallait tou- 
jours craindre quelque Supercherie. Le jeudi 
suivant, Zoraîde nous donna encore mille écus 
d'or, et nous fit savoir qu'elle allait le lende- 
main au jardin de son père , nie priant que sitôt 
que je serais racheté , je fisse tout ce que je poui^ 
rais pour l'aller voir. Je lui répondis que je le 
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fierais , et que cependant elle eût soin de nous 
recommander à Lela [Marien^ avec les prières 
chrétiennes que lui avait apprises l'esclave. Je 
mis oitlre aussitôt à traiter de la rançon de mes 
compagnons, afin qu'ils eussent la liberté de 
sortir du bain , et que me voyant seul libre , 
pendant que j'avais les moyens de les racheter , 
la crainte et le désespoir ne les tentât de faire 
quelque chose au préjudice de Zoraïde. Ce n'est 
pas que je les connusse assez pour croire que je 
me pouvais fier en eux ; mais parmi tant de 
maux qu'on souffre dans TesClavage , on a bien 
de la peine à conserver la mémoire des bienfaits, 
et de longues souffrances rendent un homme 
capable de tout; en un mot^ je ne voulus point 
mettre cela au hasard sans nécessité. Je consi- 
gnai donc tout l'argent qu'il fallait entre les 
ifaains du marchand, afin qu'il pût nous cau^ 
tioimer sûrement ;. mai» je ne lui découvris rien 
de notre dessein ; à cause du péril qu'il y avait. 
'^ Il ne se passa pas quinze jours , que le renégat 
n'achetât une barque capable de tenir trente per- 
sonnes ; et pour mieux couvrir son jeu , il fit un 
voyage à Sargel , qui est à cinquante lieues d'Al- 
ger, du côté d'Oran , où il se fait un grand tra- 
fic de figues sèches , et y alla encore deux ou 
trois fois avec le More Tagarin , qu'il avait asso^ 
cié» On appelle Tagarin , en Barbarie , les Mores 
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"^i soiît veiîus d' Ai*ragon , et Mudecharès ceux 
de Grenade ; et au royaume de Fez , ces Mude- 
diarès sont appelés Elches; c;t c'est d'eux que 
le roi se sert particulièrement à la guerre. Dans 
ces voyages, le renégat ne manquait jamais en 
passant de ^eter l'ancre dans une petite cale à 
une portée de mousquet dû jardin d'Agîmorato, 
et là, il s'éxjetçait avec les rameurs, ou à ïaire la 
zala, qui est une cérémonie de gens lîe mer, et à 
d'autrespasse-tempsde cette nature, baàessayer, 
en se joiiant, ce qu'il Toulait bientôt exécuter. 
Il allait aussi au jardin de Koràïde, demander du 
fruit , qù' Agimorato lui donrnait de bon cœur , 
quoiqu'il ne le Connût -poiAt. Son intention était, 
à ce qu'il m'a dit depuis , de parler à Zoraïde , et 
de lui dire que c'était lui dont j'avais fait choix 
pour remmener en Espagne ; mais il n'en put 
jamais trouver l'occasion, parce que les femmes 
Mores ne se laissent voir ni aux Mores ni aux 
Turcs. Pom- les chrétiens esclaves , elles n'en 
font pas 'de difficulté , et 'ne les souffrent même 
que ti*op librement. Pourtnoi , j'aurais été bien 
fâché que le renégat eût parlé à Zoràïde , car elle 
h'aurait pas manqué de s'alarmer en se voyant 
entre ses mains, les renégats ne leur étant pas 

• moins suspects que les Mores mêmes. 

Quand le renégat vit qu'il lui éta!it si facile 
d'aller et de venir dans les côtes, qu'il pouvait 
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mouiller où il voulait , que le Tagarin , son asso- 
cié se fiait entièrement à lui , et que je mVtaîs 
racheté, il me dit qu'il n'y avait 'plus qu'à cher- 
cher des gens de rame, et que je visse promp te- 
ntent ceux que je voulais emmener outre mes 
compagnons , aifin qu'ils se tinssent prêts pour le 
vendredi suivant,' «pii était le jour qu'il avait 
résolu de partir. Je parlai aussitôt à douze Es- 
pagnols bons rameurs , et de ceux qui pouvaient 
plus librement sortir de la ville. Ce futuû girand 
hasard d'en trouver un si ^and nombre dans le 
temps qu'il y avait vingt galères en mer , où était 
presque tout ce qu'il y avait de gens de rame. 
, Mais heureusement pour nous , le maître de 
ceux-ci n'allait point en course cet ét^-là , parce 
qu'il était occupé à faire achever une galère qu'il 
avait sur les chantiers. Je ne dis autre chose à 
mes Espagnols , sinon que le vendredi 'Suivant 
ils sortissent le soir l'un après l'autre , et qu'ils 
m'alla^sent attendre «auprès du jardin d'Âgimo- 
rato , jusqu'à ce que je m'y rendisse , les aver- 
tissant chacYin en particulier que s'ils trouvaient 
là d'autres chrétiens, ils leur disent simplement 
que je leur avais ordonné*! de m'attendre en ce 
lieU'là. Après cela, je songeai à donner avis à Zo- 
Tiide de l'état de notre affaire, afin qu'elle se pré- 
parât, et ne fût pas surprise de se voir enlever, 
sans avoir appris que nous eussions une barque. 
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Je résolus donc de faire tous mes efforts pour 
lui parler ; et deux jours avant notre départ , 
j'allai au jardin sous prétexte de cueillir de la sa- 
lade. La première personne que j'y rencontrai , 
fut Agimorato, qui me demanda en langage 
franc , qu'on parle par toute la Barbarie , et qui 
n'est qu'un mélange de diverses langues , ce que 
je cherchais dans son jardin ,. et à qui j'étais. Je 
répondis que j'étai& esclave d'Amaute Mami ; 
que je savais qu'il était particulièrement de ses 
amis , et que je venais cueillir une salade. Il me 
demanda aussi si j'avais traité de ma rançon, 
et combien mon maître demandait pour moi. 
Pendant ces demandes et ces réponses, Zoraide, 
qui m'avait aperçu dès le commencement, entra 
dans le jardin , et sans faire de façon , comme 
j'ai déjà dit qu'elles n'en font point pour les 
chrétiens , elle vint trouver son père , qui l'ap- 
pela lui-même sitôt qu'il la vit parsutre. 

, Je ne saurais vous dire ce que je sentis quand 
je vis approcher la belle Zoraïde : elle me parut 
si charmante, que j'en fus ébloui, et faisant 
comparaison de tant de beauté et de la riches^ 
de sa parure, avec le mjisérable état où j'étais, 
je ne pouvais croire que je fusse celui qu'elle 
voulait choisir pour son mari, ni que ce fût 
celle qui voulait suivre ma fortune. Elle avait 
sur la gorge , aux oreilles , et à sa coiffure , la 
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pkis grande quantité de perles , et les plus belles 
que j'aie jamais vues : elle portait aux pieds, 
qu'elle avait nus à la manière du pays , une esr 
pèce de brodequins d'or, avec tant de diamans, 
qu'ils ne valaient pas moins de vingt mille du^ 
cats ; elle avait aux bras des bracelets de même 
prix ; les perles ne valaient pas moins aussi que 
le reste. Comme c'est un des plus grands orne- 
mens des dames mores , il y en a plus parmi 
elles que dans toutes les autres nations ; et le 
père de Zoraïde était en réputation d'avoir les, 
plus belles d'Alger, et avec cela plus de deux 
cent mille écus d'or d'Espagne , dont il lui lais- 
sait entièrement la disposition. Vous jugez bien , 
messieurs , par les restes de beauté que Zoraïde 
a conservés , après tout ce qu'il lui a fallu souf- 
frir de travail et de fatigue , si elle était belle 
avec une parure si éclatante , et dans un temps 
où elle n'avait pas la moindre inquiétude. Pour 
moi , je la trouvai "encore plus belle qu'elle n'é- 
tait richement parée ; et me sentant plein de re- 
connaissance des biens que j'en avais reçus, je 
la regardai comme une personne qui descendait 
du ciel pour me donner du secours , et pour ren- 
dre ma vie heureuse. 

D'abord que Zoraïde fut arrivée où était son 
père , il lui dit en sa langue que j'étais esclave 
d' Arnaute son ami , et que je venais chercher de 
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la salade ; et elle se tournant de mon côté , me 
demanda en franc qiii j'étais, et pourquoi je ne 
me rachetais point. Je me suis racheté , madame , 
hii dîsrje , et mon maître m'estimait assez pour 
mi'aToir fait acheter ma liberté quinze cents sul- 
tanins. En vérité, répartit Zoraïde, â tu avais 
été à taon père , je n'aurais pas consenti qu'il 
t'eût laissé aller pour deux fois autant ; car, vous 
autres chrétiens , vous mentez en tout ce que 
vous dites, et vous vous faites pauses pour af- 
fronter les Mores. Il y en a peut-être bien qui 
n'en fôiitpas de scrupule, répondis-je ; mais j'ai 
traité de bonne foi avec iiion maître , et je trai- 
terai toujours de même avec qui que ce soit au 
monde. 

Et quand t'en vas -tu? dit Zoraïde. Je crois 
que ce sera demain , répondis-je , parce qu'il y 
a au port un vaisseau de France prêt à faire voile, 
et je me servirai de l'occasion. Et ne serait- il 
pas meilleur , dit Zoraïde , d'attendre un vais- 
seau d'Espagne , plutôt que de t'en aller avec 
des Français, qui ne sont pas amis de ta nation ? 
Non, madame, répondis-je; s'il est pourtant 
vrai , comme on dit , qu'il arrive bientôt un 
vaisseau d'Espagne, je pourrai l'attendre, quoi- 
qu'il fût bien plus sûr pour moi de partir des 
deinaifi; et j'ai même si grande envie de me voir 
dans mon pays , avec les personnes que j'aime. 
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que j^ai de la peine à me résoudre d'attendre une 
meilleure occasion. Tu es marié sans doute, dit 
ZoràKle , et tu souhaites de revoir ta femme ? 
Je ne le suis pas, madame , répondis-je , mais 
j'ai donné parole de me marier sitôt que je se- 
rai dans mon pays. Et la dame à qui tu Pas don-^ 
née, est-*elle belle? dit Zoraide. Elle est si belle, 
répondis -je, que je ne saurais mieux voua ap- 
prendre ce qui en est lii la louer davantage , 
qu'en vous disant qu'elle vous' ressemble beau- 
corup. Âgimorato souriant en cet endroit : Tu 
n'es pas à ^plaindre , me dit - il , chrétien , si ta 
maîtresse ressemble à ma fille , qui n'a point dé 
pareille dans tout le royaijme'; considère -la 
bien , et tu verras si je dis vrai. Le père de Zo- 
raude nous servait comme d'interprète dans cette 
conversation, car, pour elle, quoiqu'elle enten- 
dit assez cettejangue , qui est si commune dans 
le pays , elle s^expliquaît néanmoins beaucoup 
plus par signes qu'elle ne le faisait autremefnt. 
Pendant que nous nous eirtretenions ainsi , 
nous vîmes venir un More , qui criait en cou^ 
rant que quatre Turcs avaient passé par-dessus 
les murailles du 'jardin ^ et qu'ils cueillaient le 
fruit , tout vert qu'il était. Agimorato se trou-> 
bla à cette nouvelle aussi bien que sa fille; car 
les Mores craignent extrêmement les Turcs , et 
surtout les soldats , qui sont insolens, et qui les. 
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traitent avec le même empire que s'ils étaient 
leurs esclaves. Ma fille , dit Agimorato , rentre 
dans la maison , et te renferme jusqu'à ce que 
j'aie parlé à ces chiens. Pour toi, chrétien, me 
dit -il, prends de la salade autant que tu vou- 
dras, et Dieu te conduise en santé dans ton 
pays. Je lui fis une grande révérence , et il s'en 
alla chercher les Turcs, me laissant seul avec 
Zoraïde , qui fit semblant de retourner vers la 
maison ; mais sitôt qu'elle vit que son père ne 
paraissait plus, elle revint sur ses pas, et me 
dit , les yeux pleins de larmes : Amexi , chris- 
tiano, amexi? ce qui veut dire : Tu t'en vas donc, 
chrétien, tu t'en vas? Oui, madame, lui dis-je, 
mais je ne m'en irai point sans vous , tout est 
prêt pour vendredi ; attendez-moi , je vous prie, 
et ne vous étonnez point quand vous nous ver- 
rez : je vous donne ma parole que je vous em- 
mènerai chez les chrétiens. Je lui parlai de telle 
sorte , qu'elle entendit bien tout ce que je lui 
disais ; et elle , appuyant sa main sur mon épaule, 
commença à marcher d'un pas tremblant vers la 
maison. 

Pendant que nous allions de cette manière , 
nous rencontrâmes Agimorato , qui revenait 
après avoir parlé aux Turcs. Nous aperçûmes 
bien qu'il nous avait vus en cette posture , et je 
tremblais pour ma chère Zoraïde ; mais elle , au 
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lieu de retirer son bras d.e dessus iftoi , s'appro- 
cha encore davantage, et, mettant sa tête contre 
mon estomac, se laissa. aller comme si elle se 
fût évanouie , pendant que de mon côté je faisais 
semblant de ne la soutenir que malgré moi , et 
seulement pour la secourir. Agimorato courut 
promptement à nous , et voyant sa fille en cet. 
état^ lui demanda ce qu'elle avait; mais comme 
il \iï qu'elle ne répondait point : Sans doute ^ 
dit -il, ma fille s'est évanouie de la frayeur que 
ces cbien$'lui ont faite ; et en même temps il la 
prit entre ses bras. Zoraïde fit alors un grand 
soupir, et me dit, les yeiix encore tout mouil- 
lés , va-t'en , chrétien , va-t'en. Pourquoi veux- 
tu qu'il s'en aille, ma fille? dit Agimorato: il 
ne t'a point fait de mal , et les Turcs se .sont re^ 
tirés; ne crains rien^ il n*y a personne ici qui 
veuille te faire de déplaisir. Ces Turcs , dis^je à 
Agimorato , l'ont épouvantée ; mais puisqu'elle 
veut que je m'eiï âiUe , il n'est pas juste que je 
l'importune : avec votre permission , ajoutai-Je, 
je reviendrai ici quelquefois pour avoir de la sa- 
lade i pairce que mon maître n'en trouve pas de 
si bonne ailleurs. Tant que tu Voudrai ,, répon- 
dit Agimdrato ; ce que vient de dire m^ fille ne 
regarde ni toi ni aucun des chrétien^ ; elle vou- 
laitdire que les Turcs s'en allassent ; mais comme 
elle était un peu troubke , elle a. pris l'un pour 
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l'autre , ou elle a voulu t'ayertir qu'il c^t temps 
de cueillir tes herbes. 

Ayjuit pris congé d! Agimorato et de Zoraïde, 
qui me fit voir en se retirant qui'eUe se faissût 
une yiolence extrêçnte , je visitai le jardin tout à 
mon aise ; >'en remarquai les entrées et les sor- 
ties, et par où on pouvait attaquer la maison en 
cas de besoin , et tout ce qui pouvait servir à 
l'exécution de notre entreprise, et de 1^ j-'âllai 
donner avis de toiit à mes compagnons et au 
renégat. J'avoue que je n'étais pas' sans impa- 
tience de me voir posséder tranquiUement le 
cœur de la belle Zoraïde ; mais je pois bien dire 
avec vérijté que je me trouvais si sensible aux 
témoignagejs; d'amitié que f en recevais^ que je 
ne souhaitais plus la liberté que pour me donner 
plus entièrement à elle , et que j'aurais consenti 
de demeurer toute ma vie âanis l'esclavage plu- 
tôt que de Fabandonner. 

Enfin le jour tant souhaité arriva , et nous 
eâmes tout le succès que nous pourrions espérer 
d'une entreprise si iHen conoertée. Ijc renégat 
alla sur le soir ancrer vis^àr vis du jardin d'Agi- 
morato , et les Espagnols qui devaienl^iamer s'é- 
tant dé]k cachés en divers .endroits là- autour, 
t»'attendaient avec beaucoup d'inquiétude, mou- 
rant d'envie d'attaquer le vaisseau qu'ils voyaient 
devant eux, parce que n'ayant point connaissance 
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de notre dessein , ni que le renégat fût de no$ 
ami&y ils s'imaginaient qa'il ne fût plus question 
que de jouer des mains et d'égorger les Mores 
de la barque, pour s'en rendre maîtres et se sau-»* 
ver. J'arrivai quelque temps après avec me&comrr 
pagnons , et sitôt qu'ils me virent ils se vinrent 
joindre à nous. Par bonheur les portes de la 
ville étaient déjà fermas , et il ne paraissait plus 
personne de ce côté-là. Gourme nous fûmes tou^ 
assemblés , nous consultâmes ce qui serait meil^ 
leur, de commencer par enlever Zoraïde, ou de 
nous assurer des Mores qui ramaient daqs la 
barque. Mais le renégat, survenant pendant cette 
délibération , nous dit qi|.'il était temps de met- 
tre la main à Fdeuvre : ces Mores étant la plu-^ 
part endormis V fit ne se^ten^nt point du tout suf 
leurs gardes, il fallait se rendre maîtres de la 
barque, ayant que d'aller^ prendre Zoraïde. Il 
nous y mena sui^le-champ ; et ayant sauté le pre*< 
nûer dedans, le'cim^tenre à l^ main : 

Qi^e pa^ un. ne. branlé, s^écria-t^il en moris^ 
que , s'il ne veut perdre la vie ! l^es Mores , qui 
étaient gens de pende çaur^ge,, étonnés d'en- 
tendre parler leur patron de la, Sorte.^ ne firent 
seulement pas mine de courir aux armes , donfe 
ils étaient d'ailleurs trè^mal pourvus; et on 
les mit sans peine à la chaîne , lea menaçant de 
les faire passer au fil deJ'épée au ipoindre cri 
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qu'ils feraient. Uïie partie des nôtres demeura 
pour les garder; et le renégat servant de guide 
aux autres , nous allâmes au jardin d' Agimorato , 
dont ayant ouvert la porte , nous approchâmes 
la maison sans faire le moindre bruit et sans être 
aperçus de personne. 

Zoraïde était à sa fenêtre qui nous attendait; 
et comme elle nous vit approcher, elle deman- 
da tout bas si nous étions chrétiens. Je lui ré- 
pondis qu'oui , et qu'elle |descendît; Elle le fit 
aussitôt, ayant reconnu ma voix, et nous la ^i- 
vckt.% paraître si belle , et si richement vêtue , que 
je ne sais à qui la comparer. Je lui pris la main , 
et la lui baisai ; le renégat et mes compagnons 
en firent autant, et les autres firent ce qa'ils 
nous voyaient faite , croyant que c'était un re- 
merdment de la liberté que nous procurait Zo- 
raïde. Le renégat lui demanda si son père était 
au jardin; elle dit qu'oui, et qu'il dormait; II 
faut l'éveiller , répli<jua-t-il ^ el l'emmener avec 
nous. Non , dit Zoraïde ^ je ne veux pas qu'on 
touche à mon père en aucune façon ^ j'emporte 
avec moi tout ce qu'il y a dans la maison de bon 
à prendre , «t il y en a bien assez pour vous ren- 
dre tous riches. Elle rentra aussitôt en. nous re- 
commandant le silence, et nous assurant qu'elle 
allait revenir^ et à peine eus-je le loisir de prier 
le renégat qu'il ne se passât rien du tout contre 
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la volonté de Zoraïde , que nous la vîmes paraî- 
tre avec un coffret plein d'écus d'or, dont elle 
était si chargée , qu'elle ne pouvait se soutenir. 

Pendant cela, Agimorato s'étant éveillé^ et 
entendant du bruit dans le jardin , se mit à la 
fenêtre ; et comme il connut que c'était des chré- 
tiens^ il cria de toute sa force : Aux chrétiens ! 
aux chrétiens! aux voleurs! aux voleurs! ce qui 
nous mit tous en confusion et en désordre. Mais 
le renégat, voyant le péril où nous étions, et 
combien il était important d'achever l'entreprise 
ayant qu'on pût venir au secours, monta promp- 
tement dans la chambre d' Agimorato avec une 
partie de mes compagnons , pendant que je de- 
meurai avec Zoraïde , qui venait de tomber en- 
tre mes bras presque évanouie. Nos gens firent 
si bien , que nous le vîmes revenir un moment 
après , emmenant avec eux le More , les mains 
liées, et un mouchoir dans la bouche. 

D'abord que Zoraïde vit son père , elle mit 
la main sur les yeux pour ne le point voir ; et 
lui l'ayant aperçue , fut bien étonné de la voir 
entre nos mains, ne sachant pas encore qu'elle 
s'y était jetée elle-même. Nous les emmenâmes 
de la sorte à la barque, où nos gens nous atten- 
daient, tout effrayés , dans la crainte qu'il nous 
fût arrivé quelque chose. Il était environ deux 
heures de nuit quand nous entrâmes dans la bar- 
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que , où Ton ôta à Agimorato le mouchoir et 
les liens; et le renégat le menaça de le tuer s'il 
lui voyait ouvrir la bouche. Ce bon homme , re- 
gardant sa fille , commença à soupirer ; mais il 
fut bien surpris de voir que je la tenais étroi- 
tement embrassée , et de ce qu'elle le souffrait 
sans faire la moindre résistance ; et il mourait 
d'envie de lui en témoigner son ressentiment, 
si les menaces du renégat ne l'eussent obligé de 
se taire. 

Cependant Zoraïde , qui vit qu'on commen- 
çait à ramer , pria le renégat de me dire que je 
l'obligerais beaucoup de faire rendre la liberté à 
son père et aux Mores qui étaient enchaînés 
^ans la barque , et qu'elle se jetterait dans la 
mer plutôt que de souffrir qu'on emmenât cap- 
tif un père qui l'aimait si chèrement , et pour 
qui elle avait aussi la dernière tendresse. Je con- 
sentis d'abord à ce qu'elle souhaitait; mais le 
renégat me faisant voir le danger qu'il y avait 
de délivrer des gens qui ne seraient pas plutôt 
libres qu'ils appelleraient du secours , et oblige- 
raient ceux de la ville d'envoyer après nous 
quelques frégates légères qui nous auraient in- 
continent attrapés , nous demeurâmes tous d'ac- 
cord, et Zoraïde même, à qui j'en fis voir la 
conséquence, de ne point délivrer les Mores 
que nous ne fussions sur les terres des chrétiens. 
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Ainsi , après nous être recommandes à Dieu , 
nous naviguâmes gaîment, à l'aide de nos bons 
rameurs, et prîmes la route de l'île Majorque , 
qui est la terre de chrétienté la plus proche. 
Mais s'étant levé un vent de nord , et la mer 
étant un peu grosse , il nous fut impossible de 
tenir cette route , et nous fûmes contraints d'al- 
ler teixe-à-terre du côté d'Oran , non sans appré- 
hension d'être découverts de Sargel , qui est sur 
cette côte à soixante milles d'Alger , ou de ren- 
contrer quelque galiote de celles qui reviennent 
de charger à Tetouan. Quoique à dire vrai il n'y 
avait pas un de nous qui n'eût souhaité pour 
son intérêt propre » et pour celui de tous , de 
trouver quelque vaisseau chargé de marchandi- 
ses, pourvu que ce ne fut pas un de ceux qui 
vont en course , car lious nous croyions assez 
forts pour le prendre et nous mettre ainsi en état 
d'achever sûrement notre voyage. Pendant tout 
ce tempsrlà , Zoraïde se cachait la tête entre mes 
mains , pour ne pas voir son père , et j'enten- 
dais qu'elle pria Lela Marien de nous donner 
du secours. 

Nous avions bien fait trente milles , quand le 
jour , qui survint , nous fit voir que nous étions 
éloignés de terre de trois portées de mousquet ^ 
et qu'il ne -paraissait personne qui nous pût 
faire craindre que nous eussions été découverts. 

i5. 
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Nous ne laissâmes pas de nous ëlargîr un peu 
en mer , la voyant moins agitée ; et nous trou- 
vant à deux lieues de terre , nous dîmes à nos 
Espagnols, de ramer plus lentement, afin que 
nous mangeassions tous. Mais ils répondirent 
qu'il n'était pas temps de se reposer, et qu'ils 
mangeraient bien sans quitter les raines. Il se 
leva pour lors tout-à-coup un grand vent , qui 
nous obligea de nous mettre à la voile et de tirer 
vers Oran, faisant huit milles par heure, et 
n'ayant plus rien à craindre que la rencontre 
de quelque vaisseau corsaire. En même temps 
on donna à manger aux Mores , que le renégat 
consolait, les assurant qu'ils n'étaient point escla- 
ves , et qu'on les mettrait bientôt en liberté ; et 
comme il dit la même chose au père de Zoraïde : 
Chrétiens , répondit-U , je pourrais me pro- 
mettre toute autre chose de vous que la liberté ; 
ne pensez pas que je sois assez simple pour croire 
qu'après vous être exposés à tant de périls pour 
me l'ôler, vous me la veuilliez rendre si libéra- 
lement et si vite, surtout me connaissant comme 
vous faites , et sachant que vous me la pouvez 
vendre bien cher ; mais si vous la voulez mettre 
à prix tout-à-l'hcure , je vous offre tout ce que 
vous voudrez pour moi et pour ma pauvre fille , 
ou seulement pour elle, qui m'est bien plus 
chère que mon bien et ma vie. Le bon homme , 
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en achevant de parler , . se prit à pleurer avec 
tant d'abondance qu'il nous fit compassion ; et 
Zoraïde s'etant tournée de son côté, et voyant 
son affliction , s'alla jeter à son cou , et ils com- 
mencèrent à pleurer ensemble avec tant de mar- 
ques de tendresse et de douleur, que la plupart 
de nous en versèrent des larmes. 

Agimorato cessant de pleurer, remarqua que 
Zoraïde était extrêmement parée , et aussi cou- 
verte de pierreries qu'elle l'aurait été dans un 
jour de fête. Qu'est-ce que ceci, dit-il, ma fille? 
hier au soir, avant la disgrâce qui nous est arri- 
vée , je tie vis avec tes habits ordinaires , et au- 
jourd'hui , que nous avons sujet d'être dans la 
dernière affliction , je te vois parée de tout ce 
que j'ai pu trouver de plus beau et de plus rare 
dans tout le temps de ma bonne fortune ? satis- 
fais-moi là-dessus , je t'en prie, car cela m'étonne 
encore plus que la misère où je me trouve. Zo- 
raïde , qui se trouvait embarrassée , ne sut que 
répondre à son père ; et lui apercevant dans un 
coin de la barque la cassette de ses pierreries , 
qu'il avait laissée à Alger, lui demanda avec beau- 
coup de surprise par quelle aventure elle était 
entre nos mains, et ce qu'il y avait dedans. 

Seigneur Agimorato , dit le renégat , prenant 
la parole pour Zoraïde, n'obligez point votre 
fdlc à vous répondre sur tatn.t de choses ; je vais 
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VOUS satisfaire en deux mots : Zoraïde est chré- 
tienne , et c'est elle qui nous rend la liberté ; 
elle vient avec nous de son consentement , et se 
trouve bien heureuse d'avoir embrassé une reli- 
gion aussi pleine de vérité que la vôtre Test de 
mensonges. Cela est-il vraî^ ma fille ? dit le More. 
Oui j mon père , cela est ainsi , répondit Zoraïde. 
Quoi! tu es chrétienne , reprit le More , et c'est 
toi-même qui as mis ton père au pouvoir de ses 
ennemis? Je suis véritablement chrétienne, ré- 
pliqua Zoraïde ; mais je ne vous ai point mis dans 
l'état où vous êtes ; je n'ai jamais pensé à vous 
abandonner , ni à vous donner le moindre dé- 
plaisir , mais seulement à chercher un bien que 
je ne pouvais trouver parmi les Mores. Et quel 
est donc ce bien, ma fille? dit le bon homme. 
Demandez.-le vous-même à Lela Marien, dit- 
elle y. elle vous l'apprendra mieux que moi. 

A peine le More eut-il ouï cette réponse , que 
sans rien dire il s'élança d'une incroyable vitesse 
la tête la première dans la mer , et il se serait 
perdu sans doute, si ses habits ne Favaient quel- 
que temps soutenu sur l'eau ; nous eûmes le loi- 
sir de le prendre par sa veste , et nous le ti- 
râmes à demi - noyé et sans sentiment ; ce qui 
causa tant de douleur à Zoraïde , qu'elle se jeta 
sur le corps deson père, où, fondant en larmes, 
elle ne fit pas moins de plaintes et de regrets que 
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s'il eut été mort. Il revint enfin au bout de deux 
heures , par les soins que nous en prîmes ; et le 
vent s'étant changé , nous tournâmes du côté de 
la terre , craignant bien d'y être jetés , et tâchant 
de nous en garantir à force de rames. Mais la 
fortune, nous guidant mieux que nous ne le pen^ 
sions , nous fit arriver à une cale qui est à côté 
d'un petit cap ou promontoire que les Mores 
appellent de la Cava-Rumia , qui veut dire la 
mauvaise femme chrétienne , parce qu'ils tien- 
nent par tradition que Florinde , fille du comte 
don Julien , qui fut cause de la perte de l'Es- 
pagne , y est enterrée ; le mot Cava signifiant en 
leur langue mauvaise femme , et Rumia , chré- 
tienne. Ils croient aussi que c'est un mauvais 
présage d'être obligé de se mettre à l'abri dans 
ce lieu-là , et ils ne le font jamais que par néces- 
sité : mais ce fut pour nous un port assuré qui 
nous garantit de la tempête , dont la mer irritée 
nous menaçait. Nous nrîmes incontinent des sen- 
tinelles à terre , et , sans abandonner les rames , 
nous fîmes un léger repas , priant Dieu de bon 
cœur de conduire un dessein que nous avions si 
bien commencé. 

Zoraïde » qui souffrait extrêmement dans son 
cœur de voir son père et ceux de son pays atta- 
chés , nous pria instamment de les mettre à terre , 
ce que nous lui promîmes de faire avant que de 
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partir, ne voyant plus rien à craindre dans ma 
lieu si dépeuplé et si désert. Le ciel ayant esa 
même temps exaucé nos prières , le vent chan- 
gea , et la mer devint tranquille ; nous détachâ- 
mes les Mores , et contre leur espérance nous 
les mîmes à t^re. Et comme nous voulûmes 
faire descendre le père de Zoraïde qui était déjà 
entièrement remis : Pourquoi pensez-vous, chré- 
tiens , nous dit^l , que cette méchante créature 
souhaite de me voir en liberté ? croyez-vous que 
ce soit par un sentiment d'amour et de pitié 
qu'elle ait pour moi ? non , non , ce n'est que la 
honte qu'elle a de me voir témoin de ses mau- 
vais desseins. Et ne vous imaginez pas qu'eUe 
ait changé de religion , pour croire que la vôtre 
soit meilleure que la sienne , mais parce qu'elle 
sait bien que les femmes ont plus de liberté che» 
vous que parmi les Mores* Infâme , ajouta-t-il , 
se tournant vers Zoraïde, pendant qu'un autre et 
moi le tenions de crainte de quelque empor- 
tement , fille indiscrète et dénaturée , que cher- 
ches-tu ? où vas-tu aveugle ? ne vois-tu point que 
tu te jettes entre les bras de nos plus dangereux 
ennemis ? Va , misérable ! je me repens de t'avoir 
donné la vie : que l'heure en soit à jamais mau- 
dite , aussi bien que tous les soins que j'ai pris 
de t'élever. 

Comme je vis que le More n'était pas près de 
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finir, je le fis promptement mettre à terre , où il 
ne fut pas plutôt qu'il recommença ses malédic- 
tions avec plus de fureur qu'auparavant, deman- 
dant à Mahomet qu'il priât Dieu de nous abîmer ; 
et, quand il vit que nous ne pouvions presque 
plus l'entendre , parce que la barque était déjà 
bien éloignée, il s'arracha les cheveux et la barbe, 
se roulant par terre avec tant de marques de dé- 
sespoir, que nous en craignions tous quelque 
chose de funeste. 

Cependant , la tendresse qu'il avait pour Zo- 
raïde, remettant un peu le calme dans cet esprit 
égaré , ou lui-même voulant tenter toutes sortes 
de voies, il cria de toute sa force : Retourne, ma 
chère fille , retourne ! je te pardonne tout : laisse 
à tes ravisseurs ces richesses qui sont déjà à eux , 
et viens consoler un père qui t'aime et qui va 
mourir dans ce désert si tu l'abandonnes. Zo- 
raïde, qui l'entendait et qui était vivement tou- 
chée, pleurait à chaudes larmes sans pouvoir 
dire une parole. Néanmoins , faisant effort sur 
elle-même: Mon père, répondit-elle, je prie 
Lela Malien , qui m'a fait chrétienne , de vous 
donner de la consolation. Alla m'est témoin que 
je n'ai pu m'empécher de faire ce que j'ai fait ; 
les chrétiens ne m'y ont nullement forcée , mais 
je n'ai pu résister à Lela Marien , qui me pres-^ 
sait incessamment d'achever ce que j'avais com- 
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mencé ; et je vous assure , mon cher père , que 
c'est une bonne action dont vous ne devez point 
avoir de déplaisir. 

Quand Zoraxde parlait de la sorte , nous ne 
voyions déjà plus son père ; et nous trouvant dé- 
sonnais sans inquiétude, nous naviguions avec 
plaisir par un vent qui nous faisait espérer de 
nous voir à la pointe du jour suivant sur les côtes 
d'Espagne. Mais notre joie ne fut guère de durée ; 
et peut-être que les malédictions que le More 
avait données à sa fille firent leur effet. Nous 
trouvant en pleine mer, environ trois heures de 
nuit , voguant à voile déployée , et les rames at- 
tachées , parce que le vent était propre , nous 
vîmes proche de nous, à la clarté de la lune, 
un vaisseau rond , qui venait à toutes voiles en 
traversant , et il était déjà si près de nous , que 
nous fûmes contraints de caler pour éviter sa 
rencontre , comme aussi dans le vaisseau ils tin- 
rent fortement le gouvernail pour nous laisser 
passer. Ils nous demandèrent en même temps 
qui nous étions , d'où nous venions , et quelle 
était notre route ; et nous ayant fait ces deman- 
des en français , le renégat ne voulut pas qu'on 
répondît , nous assurant que c'était des corsaires 
français qui pillaient indifféremment amis et 
ennemis. Ainsi passant outre sans rien dire , et 
laissant le vaisseau au-dessus du vent , nous fû- 
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mes bien étonnés qu'ils nous tirèrent deux vo- 
lées de canon , apparemment chargés de chaînes , 
dont la première coupa notre grand mât par la 
moitié , qui tomba avec la voile dans la mer, et 
l'autre donna dans les flancs de la barque, et la 
perça de part en part, sans blesser personne. 
Mais nous, qui sentîmes que nous coulions à 
fond, demandâmes du secours à ceux du vais- 
seau, leur criant qu'ils nous vinssent prendre , 
parce que nous périssions. Ils baissèrent aussitôt 
les voiles , et jetant la chaloupe en mer , ils vin- 
rent douze Français avec le mousquet et la mè- 
che allumée, et voyant que la barque enfonçait , 
ils nous^ reçurent avec eux, en nous reprochant 
que nous nous étions mis en cet état-là par notre 
incivilité. 

A peine fûmes-nous entrés dans le vaisseau , 
que les corsaires , après s'être informés de tout 
ce qu'ils voulaient savoir, nous dépouillèrent 
comme si nous eussions été leurs ennemis capi- 
taux : ils nous prirent tout , à la réserve de la cas- 
sette, où étaient les pierreries, que le renégat jeta 
dans la mer sans que personne s'en aperçût. Ils 
otèrent aussi à Zoraïde les bracelets qu'elle avait 
aux pieds et aux mains ; et je confesse que je crai- 
gnis plus d'une fois qu'ils ne passassent à des vio- 
lences plus étranges; mais heureusement ces gens- 
la , tout brutaux qu'ils sont , n'en veulent qu'au 
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butin , dont ils sont si insatiables , qu'ils nous 
auraient pris jusqu'à nos habits d'esclaves , s'ils 
avaient pu s'en servir. Ce qui fut lé plus à crain- 
dre, c'est qu'ils consultèrent entre eux s'ils ne 
nous jetteraient point tous à la mer, enveloppés 
dans une voile , parce qu'ayant dessein de tra- 
fiquer en quelques ports d'Espagne , sous la ban- 
nière d'Angleterre , ils appréhendaient que nous 
ne donnassions avis de leur larcin , et d'en être 
châtiés. Il y en eut beaucoup de cette opinion ; 
mais le capitaine , à qui la dépouille de ma chère 
Zoraïde était tombée en partage » dit qu'il était 
content de sa prise , et qu'il ne songeait plus qu'à 
passer pendant la nuit le détroit de Gibraltar, et 
aller sans s'arrêter jusqu'à la Rochelle , d'où il 
était parti. Ce qui ayant été approuvé de tous, 
le jour suivant ils nous donnèrent leur chaloupe 
avec le peu de vivres qu'il fallait pour le reste 
de notre voyage , étant déjà proches des terres 
d'Espagne, dont la vue nous donna tant de joie 
que nous en oubliâmes toutes nos disgrâces. 

Il était environ midi quand ils nous descen- 
dirent dans la chaloupe , avec deux barils d'eau 
et un peu de biscuit ; et le capitaine , touché de 
je ne sais quelle pitié pour ZoraSdc , lui donna , 
en la quittant, jusqu'à quarante écus d'or, et ne 
voulut jamais permettre que les soldats prissent 
ses habits , qui sont les mêmes qu'elle a préseftr 
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tement sur elle. Nous prîmes congé d'eux, en 
les remerciant et témoignant moins de déplaisir 
que de reconnaissance ; et pendant qu'ils s'élar- 
girent en mer, suivant la route du détroit, nous 
voguâmes en diligence vers la terre , qui nous 
servait de guide, et dont nous nous vîmes si 
proches au coucher du soleil , que nous aurions 
pii aborder avant que la nuit fût fort avancée. 
Mais parce qu'il n'y avait plus de lune , que le 
temps était couvert , et que nous ne connaissions 
point le pays, nous n'osâmes hasarder de gagner 
la terre , contre le sentiment de la plupart des 
nôtres, qui disaient, et non sans raison, qu'il 
valait mieux donner contre un rocher, loin de 
toute habitation , que de s'exposer à la rencon- 
tre des corsaires de Tetouan , qui courent la nuit 
toutes ces côtes. 

De ces avis opposés il s'en forma un tt-oîsième , 
et nous résolûmes d'approcher peu à peu de 
terre , et de descendre d'abord que nous en 
trouverions l'occasion, et que la mer serait assez 
tranquille pour nous le permettre ; et commen- 
çant à ramer , nous arrivâmes sur le minuit au 
pied d'une haute montagne , qui n'était pas si 
proche de la mer que nous ne pussions débar- 
quer commodément. Nous descendîmes sur le 
sable ; et baisant tous la terre avec des larmes de 
joie , nous rendîmes grâces à Dieu du favorable 
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secours qu'il nous avait donné dans le voyage. 
Ensuite nous ôtâmes nos provisions de la cha- 
loupe y et la tirâmes à terre ; et ne pouvant ache- 
ver de croire que nous fussions en terre des 
chrétiens, ni assez en sûreté, nous montâmes, 
tant que nous pûmes aller , dans la montagne. 
Le jour étant venu, nous allâmes jusqu'au plus 
haut pour voir si nous ne découvririons point 
de village , ou quelques cabanes de pécheur ; mais 
ne voyant ni maisons ni chemins , ni même pas 
le moindre sentier , tant loin que nous pussions 
porter la vue, nous avançâmes au -dedans des 
terres , ne pouvant nous imaginer que nous fus- 
sions long-temps sans trouver quelqu'un qui nous 
apprît où nous étions. Ce qui me fâchait le plus 
était de voir ma chère Zoraïde à pied dans un 
pays si rude ; car bien que je la prisse quelque- 
fois sur mes épaules , cela la délassait moins que 
la crainte de me charger ne la fatiguait; et elle 
aimait bien mieux marcher et que je lui donnasse 
la main. 

Après avoir fait près d'un quart de lieue de cette 
sorte , nous ouïmes le son d'une petite clochette, 
qui nous fit croire qu'il y avait là auprès quel- 
que troupeau, et regardant de tous côtés, nous 
vîmes un berger au pied d'un liège , qui , dans 
le plus grand repos du monde , accommodait un 
bâton avec un couteau. Nous l'appelâmt&s; il se 
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leva aussitôt, et tournant la tête, et ayant, à ce 
que nous avons su depuis , aperçu le renégat et 
Zoraïde vêtus en Mores, il s'enfuit d'une vi- 
tesse incroyable dans un bois , croyant avoir tous 
les Mores de Barbarie à ses trousses, et criant de 
toute sa force : aux Mores ! aux Mores ! aux ar- 
mes! aux armes! Cela nous mit un peu en peine; 
mais considérant que tout le canton s'alarme- 
rait au cri du berger , et que la cavalerie de la 
côte ne manquerait pas de nous venir reconnat- 
tre , nous fîmes prendre au renégat , au lieu de 
sa Yeste , une casaque de captif d'un des nôtres 
qui demeura en chemise , et nous recommandant 
à Dieu, nous suivîmes la route du berger, at- 
tendant à toute heure que la cavalerie vînt fon- 
dre sur nous. Au bout de deux heures la chose 
arriva comme nous l'avions pensé. 

A peine étions-nous entrés dans la plaine , à 
la sortie d'une grande étendue de broussailles , 
que nous vîmes quelque cinquante cavaliers qui 
venaient à nous au petit galop , et que nous at- 
ten(Hmes sans nous émouvoir. Ils furent bien 
étonnés, en arrivant, de trouver, au lieu des Mo- 
res qu'ils cherchaient, une petite troupe de chré- 
tiens misérables et en désordre ; et nous ayant 
demandé si ce n'était point nous qui, par ha- 
sard , avions causé l'alarme , je répondis qu'oui , 
et je me préparais à en dire davantage , lorsqu'un 
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de mes compagnons reconnaissant le cavalier qui 
avait fait la demande, m'interrompit en s'écriant : 
Hé ! Dieu soit loué , qui a eu la bonté de nous 
adresser si bien ? car , si je ne me trompe , nous 
sommes dans la province de Yelez de Malaga ; 
et vous , monsieur , si ma captivité ne m'a point 
fait perdre la mémoire , vous êtes Pierre de Bus- 
tamante , mon cher oncle ? 

A cette parole , le cavalier se jeta prompte- 
ment à terre , et vint embrasser le jeune homn^e : 
Oui , mon cher neveu , lui dit-il , oui , mon en- 
fant , c'est moi-même ; et c'est bien toi que j'ai 
tant de fois pleuré , comme mort , avec ta mère 
et toute ta famille , qui auront une joie extrême 
de te revoir : nous avions enfin appris que tu 
étais à Alger, et je me doute bien , à voir ton 
habit et ceux de tes compagnons , que vous vous 
êtes tous sauvés par quelque voie extraordinaire. 
Cela est vrai aussi , répondit le captif ; Dieu ai- 
dant, nous vous en ferons l'histoire. 

D'abord que les cavaliers surent que nous étions 
des chrétiens esclaves , ils descendirent tous de 
cheval , et chacun offrit le sien pour nous mener 
à Yelez de Malaga , qui était encore à une lieue 
et demie. Quelques-uns d'eux allèrent prendre 
la barque pour la mener à la ville; les autres 
nous prêtèrent la croupe de Içurs chevaux , et 
Bustamante emmena ZoraYde en trousse. En cet 
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équipage nous fûmes reçus avec joie de tout le 
peuple de la ville , qui , ayant déjà ëté averti ^ 
sortit au-<levant de nous. Ils ne s'étonnèrent pas 
de voir des esclaves libres et des Mores escla- 
ves , parce que les habitans de ces côtes sont ac- 
coutumés à voir des choses semblables ; mais ils 
furent surpris de la beauté de Zoraïde , à qui , 
dans ce moment , la fatigue du chemin et la joie 
de se voir parmi les chrétiens, donnaient des cou- 
leurs si vives et tant d'éclat, que je puis bien dire 
sans flatterie que je n'ai jamais rien vu de si 
beau, et qu'elle attira les yeux et l'admiration 
de tout le monde. Tout le peuple nous accom- 
pagna à l'église , où nous allâmes descendre pour 
remercier Dieu des grâces qu'il nous avait faites ; 
et je me ressouviens que Zoraïde n'y fut pas plu- 
tôt entrée, qu'elle s'écria qu'elle voyait là des vi- 
sages qui ressemblaient à celui de Lela Marien. 
Nous lui dîmes que c'étaient ses images, et le rené- 
ngat lui fit entendre, autant qu'il le put, pourquoi 
elles étaient là , afin qu'elle ne manquât pas de 
leur rendre la même vénération que font les chré- 
tiens. 

Zoraïde , qui a l'esprit vif, comprit aisément 
ce que lui dit le renégat, et fit voir dans une dé- 
votion naïve , et à sa manière , une si véritable 
piété, que tous ceux qui la ragardaient en pleu- 
raient de joie. En sortant de l'église, an nous 
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donna des logemens en divers endroits de la 
yille, et Fesclave , neyeu de Bustamante , nous 
emmena , le renégat^ Zoraîde et moi ^ dans la 
maison de son père, qui était un homme assez à 
son aise, et qui nous reçut aTec autant d'affection 
qu'il en témoignait à son fils même. Après avoir 
demeuré six jours entiers à Yelez, le renégat 
ayant fait tout ce qu'il crut nécessaire pour sa 
sûreté , alla à Grenade pour rentrer dans l'élise 

par le moyen de l'inquisition t et chacun des au- 
tres prit le parti qu'il lui plut Zoraîde et moi 
demevrâmçs seuls avec le secours qu'eUe tenait 
de la libéralité du corsaire fr^çais, dont j'em- 
ployai une partie à acheter cette monture pour 
soulager Zoraide. Et lui servant de père et d'é* 
cuyer, nous allons voir si mon père est encore 
vivant , et si quelqu'un de mes frères a trcmvé 
la fortune plus favorable que ûioi, qui ne crois 
pas, après tout, avoir lieu de me^ plaindre, puis- 
qu'elle m'a donné l'affection de Zora^le , dont 
j'estime la beauté et la vertu plus que toutes les 
richesses du monde. Mais je voudrais bien pour 
l'amour d'elle , être en état de la consoler des 
pertes qu'elle a faites, et qu'elle n'eût pas Heu 
de se repentir d'avoir abandonné tant de biens, 
et un père qui l'aimait chèrement, pour accom^ 
pagner un tnisérable. Au reste, c'est une chose 
admirable que la patience qu'elle a témoignée 
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dans toutes les peines que nous avons souffer- 
tes et dans tous les accidens qui nous sont ar- 
rives, et le désir ardent qu'elle a de se voir 
chrétienne est encore plus admirable que tout 
le reste. Aussi, quand je ne lui serais point obligé 
autant que je le suis, sa seule vertu me donne- 
rait pour elle toute l'estime et la considération 
que je lui dois par reconnaissance , et ^ ne m'en- 
terais pas moins à la servir et à l'honorer toute 
ma vie. Gependaiit, daiïs la }oie que j'ai d'être à 
elle , je ne suis pas aan^ inquiétude de n'être point 
assuré si je trouverai dans mon pays quelque 
coin pour la retirer , mon père étant sans doute 
mort , mes frères dans des emplois qui les éloi« 
gnent du lieu de leur naissance , sans compter 
que la fortune ne les aura peut-être pas liiieu^ 
traités que tnoi. Messieurs , voilà mon histoire. 
Je voudrais bien avoir pu vous la conter aussi 
agréablement qu'elle e^ pleine de rares aventu- 
res ; mais je n'ai point d'art pour faire valoir lés 
choses , et j'ai presque oublié ma langue dans un 
pays où j'ai été obligé d'en apprendra une au- 
tre. Je crains bien aussi de vous ^j^voir ennuyés 
par la longueur de ce récit , mais il n'a pas dé- 
pendu de moi de le faire plus court , et jf en ai 
même retranché plusieurs circonstances. 
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eompagDiéB d'une belle demoiselle, pour qui 
non-seulement les portes des châteaux doivent 
être ouYertes ^ mais les rodiers doivent s'éloi- 
^er ou se dissoudre , et les montagnes se sepa<- 
rer ou s'aplanir pour lui £aire passage : entrez 
•donc , monsieur, dans ce paradis, où tous trou- 
verez des astres dignes du soleil que vous y ame-^ 
ne2; la valeur et les armes dans leur éclat , et la 
beauté au. plus haut degré d'excellaice. 

J^'auditeur, surpris du discours de don Qui- 
chotte, se mit à le considérer attentivement; 
il admirait sa nûne et son air, et il allait com- 
mencer tout de nouveau à le considérer, quand 
Luscinde , I)orothée et Zoroade, qui avaient om 
parler à Thôtesse de la beauté de la jeune de- 
inoiselle, vinrent pour 1^ recevoir, et lui firent 
toutes s(Hi;es d'honnêtetés et de caresses. Bon 
Femand , Gardenio et le curé ^ lui firent aussi 
leurs civilités, et en accablèrent de telle sorte 
l'auditeur, qu'il n'avait pas le lobir de se recon- 
naître ; si bien , qu'étonné et confus de tout ce 
qu'il venait de voir et d'entendre en si peu de 
temps, il entra dans l'hôtellerie, faisant de gran- 
des révérences à droite et à gauche sans savoir 
que répondre. Il jugeait pourtant bien que c'é- 
taient là des gens de condition ; mais le visage , 
l'action, l'habillement et les manières de don 
Quichotte, le démontaient, et il ne savait presr 
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que k quoi s'en tenir. Après de grands com- 
pUioeas de part et d'autre , ils annêtèrent toa* 
ensemble que les dames coucheraient toutes eii 
même chambre , et que les hommes demeure-^ 
raient au-dehors, comme leurs protecteurs et 
leurs gardes ; à quoi consentit l'auditeur , qui 
s'accommoda du Ut de l'hôte avec celui qu^il 
faisait porter. 

D'abord que l'esclave avait jeté les yeux $ot 
l'auditeur, il avait senti dans le coeur de secrets 
mouvemeas, qui lui disaient que c'était son frère; 
et dans la joie que lui doniiait cette aventure , 
ne voulsoit pas s'en fier à son pressentiment , 
il demanda à un des valets quel était son maî- 
tre. Le valet répondit que-c'étaitle licencié Jean 
Pérès de Viedma , et qu'il avait ouï dire qu'il 
était des montagpaes de Léon. Par cette réponse, 
l'esclave achevant de se confirmer dans Fopi'- 
nion que c'était son frère , et celui qui avait 
v<mlu s'attacher à l'étude , il tira à part don Fer- 
nande Cardenio et le curé, et les assura que l'au^ 
diteur était son frère ; qu'il avait aptpris de ses 
gens qu'il était auditeur dans les Indes , ea Faù* 
dieivré du Mexique , et que la jeiue demoiselle 
était sa fille, de qui la mère était morte en la 
mettant au monde. Là - dessus il les pria de lui 
diiB comment il ferait pour se découvrir, et s'il 
ne fallait point qu'il tentâft auparavant s'il en 
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serait bien reçu, parce que dans Tétat où il se 
trouvait, l'auditeur aurait peut-être quelque 
honte de Tavouer pour son frère. Je tous prie, 
messieurs, dit le curé, laissez -moi faire cette 
épreuve; f ai bonne opinion du succès, et je vois 
bien à l'air de monsieur l'auditeur qu'il n'a pas 
ce sot orgueil qui fait mépriser ceux que la for- 
tune persécute. Avec tout cela , dit l'esclave , je 
voudrais bien ne me pr&enter pas tout d'un 
coup , et il me semble qu'il serait meilleur de le 
pressentir, et de le préparer adroitement à me 
voir. Encore une fois , répliqua le curé , si vous 
voulez vous fier à moi , je ne doute point que 
vous n'ayez satisfaction , et vous me ferez plai- 
sir de me donner cette occasion de vous rendre 
service. Le souper de l'auditeur étant servi , il 
se mit à table , et don Femand , ses compagnons, 
le curé et Gardenio, lui tinrent compagnie, 
quoiqu'ils eussent déjà soupe , pendant que les 
dames faisaient aussi compagnie à sa fille , qui 
alla soupo- dans l'autre chambre , ou l'esclave 
entra , sous prétexte de servir de truchement à 
Zoraade. 

Au milieu du repas, le curé s'adressant à l'au- 
diteur : Monsieur, dit-il , j'ai eu autrefois à Cons- 
tantinople, étant esclave , un compagnon de ma 
mauvaise fortune , qui portait même nom , et je 
vous assure que c'était un brave homme , et un 
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des meilleurs officiers qui fut dans Finfanterie 
espagnole ; mais Iç pauvre homme n'eut guère 
moins de malheur qu'il avait de mérite. Et com- 
ment s'appelait cet officier, monsieur? demanda 
Fauditeur. Ruis Pérès de Viedmat, répondit le 
curé, et il était des montagnes de Léon. II me 
raconta un jour une chose assez particulière de 
lui et ses frères qu'il avait : il disait que son 
père, craignant de dissiper son bien, par son hu- 
meur trop libérée, l'avait partagé entre lui et ses 
trois enfans, en leur donnant des conseils qui fai- 
saient bien voir qu'il était homme de bon sens, 
et qu'il connaissait le monde ; mon compagnon 
choisit le parti de la guerre , où il se fit si bien 
reconnaître en peu de temps par sa valeur, qu'on 
lui donna une compagnie d'infanterie , et il était 
en passe de se voir bientôt mestre-de-camp ; mais, 
par un malheur incroyable , il perdit sa fortune 
en perdant sa liberté dans cette grande journée 
de Lepante , où tant d'esclaves la recou^Tèrent ; 
pour moi , je la perdis à la Goulette , et après 
divers événemens nous nous trouvâmes sous un 
maître à Constantinople. De là il vînt à Alger, 
ou il lui arriva des choses tout- à -fait surpre- 
nantes , et qui semblent avoir quelque chose de 
miraculeux. £n cet endroit le curé raconta suc- 
cinctement l'histoire de l'esclave et de Zoraïde, 
que l'auditeur écoutait avec une attention ex- 
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tréme , et il finit où les Français prirent la bai^ 
que, et , après avoir dépouillé les Espagnols , 
laissèrent son compagnon et Zoraïde dans une 
pauvreté extrême , ajoutant qu'il n'avait pas eu 
de leurs nouvelles depuis , et qu'il ne savait s'ils 
étaient arrivés en Espagne , où si les corsaires 
ne les avaient point menés en France. 

Le capitaine, qui n'était pas éloigné , entai- 
dait tout ce que disait le curé , et observait en 
même temps tous les mouvemens de l'auditeur, 
qui , voyant que le curé ne parlait plus , lit un 
grand soupir; et les yeuit pleins de larmes : Ah! 
monsieur , lui dit - il , vous ne savez pas <]pielle 
nouvelle vous m'avez apprise , et combien elle 
me touche ! ce brave soldat que vous dites , est 
mon aîné , qui, plein d'une généreuse ambition, 
prit le parti des armes , qui est une des profes- 
sions que nous proposa mon père ; pour moi , je 
choisis celle des lettres , où Dieu , mes soins et 
mes veilles m'ont fait monter à la dignité d'au- 
diteur ; et notre cadet est au Pérou , où il s'est 
extrêmement enrichi; Ce qu'il a envoyé à mon 
père et à moi, surpasse dé beaucoup l'argent 
qu'il avait eu pour son partage , et il a même 
mis mon père en état de satisfaire cette libé- 
ralité qui lui est si naturelle. Pour ce pauvre 
bon homme , il vit encore , et prie incessam- 
ment le ciel de ne le point retirer qu'il n'ait eu 
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la consolation de revoir encore une fois rainé 
de ses enfans , dont il n'a pas eu la moindre nou^ 
velle depuis qu'il partit pour Tardée. £t sans 
mentir, il y a lieu de s'étonner qu'un homme 
sage comme mon frère ait été si long* temps 
hors de sa maison sans donner avis à un père , 
qui l'aime , de l'état où il se trouve , et sans 
témoigner d'inquiétude de celui de sa famille. 
Assurément si nous eussions^été informés de sa 
disgrâce , il n'aurait pas eu besoin de cette mer- 
Teilleitôe canne qui lui a rendu la liberté ; mais 
que je crains qu'il l'ait reperdue avec ces cor- 
sjâres! et qui sait si ces malheureux ne se seront 
point défait de lui pour assurer leur larcin et 
pour cacher leurs brigandages ? Cette pensée va 
troubler tout le plaisir que je prenais dans mon 
voyage , et je ne saurais plus avoir de véritable 
joie. Ah! mon cher frère, si je pouvais appren- 
dre où vous êtes, je n'épargnerais rien pour faire 
cesser votre misère, et je suis assuré que mon 
pauvre père donnerait tout pour vous délivrer. 
O Zoraïde ! aussi libérale que belle , qui pourra 
jamais vous récompenser du bien que vous avez 
fait à mon cher frère ? et que j'aurais de joie si 
je voyais finir vos malheurs par un heureux ma- 
riage , et si je pouvais avoir l'avantage de contri- 
buer à vous rendre tous deux contens! L'audi- 
teur dit ces paroles avec tant de sentimens de 
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douleur et de tendresse, que tous ceux qui étaient 
présens en furent extrêmement touchés. 

Le curé , voyant que son dessein avait si bien 
réussi 9 ne voulut pas laisser plus long -temps 
l'auditeur dans le triste état où il le voyait : il 
se leva de table , et allant prendre d'une main 
Zoraïde» que suivirent Dorothée, Luscinde, 
et la fille de l'auditeur, il prit de l'autre main en 
passant celle de l'esclave : Essuyez vos larmes, 
monsieur, lui dit -il, vous avez devant vous ce 
cher frère , et cette aimable belle-sœur que vous 
souhaitez tant de voir: voilà le capitaine Viedma, 
et voici la belle More à qui il est redevable de 
tant de choses : vous voyez le misérable état où 
les Français les ont réduits; cela ne se peut 
être fait que pour vous donner matière d'exer- 
cer votre générosité. L'esclave courut aussitôt 
pour embrasser son frère , qui , l'ayant un peu 
considéré, et achevant de le reconnaître, lui 
jeta les bras au cou , et s'attachant l'un à l'au- 
tre étroitement, ils versèrent tant de larmes, 
que toute la compagnie ne put s'empêcher d'en 
répandre aussi. Il n'est pas aisé de redire tout 
ce que se dirent les deux frères : il faut s'imagi- 
ner ce que d'honnêtes gens qui s'aiment peuvent 
sentir dans une pareille occasion. Ils se racon- 
tèrent en peu de mots leurs différentes aven- 
tures , et à chaque parole se donnèrent toutes 
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les marques d'amitié imaginables. Tantôt l'audi- 
teur laissait son frère pour embrasser 2k)raide , 
à qui il faisait mille offres obligeantes , et re-^ 
tournait aussitôt embrasser son frère ; la fille de 
l'auditeur et la belle More ne pouvaient non 
plus se quitter quand elles se furent une fois 
embrassées , et par tant de tén^oignages de ten- 
dresse qu'ils se donnaient les uns aux autres, 
ils tirèrent de nouveau des larmes des yeux de 
toute la compagnie. 

Don Quichotte , de son côté , regardait tout 
cela avec attention , sans rien dire ^ et attribuait 
en lui-même toui^ ces différens événemens aux 
chimères de sa chevalerie errante. Après que les 
deux frères se furent embrassés à plusieurs re- 
prises , ils en firent quelques excuses à la com- 
pagnie, qui leur fit voir la part qu'elle prenait 
a leur joie. Les complimens finis de part et d'au- 
tre, l'auâiteur arrêta avec le capitaine qu'il l'ac- 
compagnerait à Séville, pendant qu'on donnerait 
avis de son retour à leur père, afin qu'il s'y ren- 
dît pour être au baptême et aux noces.de Zo- 
raïde, parce que l'auditeur était obligé de conti- 
nuer son voyage, pour ne pas perdre l'occasion 
d'une flotte qui partait dans un mois pour les 
Indes. Enfin tout le monde avait un plaisir ex- 
toeme de la joie que recevait l'esclave d'avoir si 
heureusement rencontré son frère , et on ne se 
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lassait point de le lui tento%ner ; mais comme 
il était fort tard, ils allèrent chercher à reposer 
pour le reste de la iiuit. Don Quichotte s'offrit 
de faire la garde du château, afin qu'il tie fôt 
pas surpris par quel(|ue géant , on quelque asotre 
brigand de cette nature, envieux du grand trésor 
de beautés qu'il enfenûait. Ceux qui le connais-* 
saient l'en remercièrent, et apprirent à l'auditeur 
ce que c'était que le chevalier de la Triste-Fi- 
gure, dont il ne reçut pas peu de plaisir, et il fit 
ensuite un compliment sérieux à don Quichotte 
pour lui et pour sa fille. Le seul Sancho se dés- 
espérait au milieu de la joie publique , de voir 
qu'on était si long -temps à se coucher, et en 
ayant enfin reçu la liberté de son maître , il se 
coucha plus à son aise que tous les autres sur le 
bât de son âne, qui lui coûtera bien cher tantôt, 
cpmme nous le verrons. Les dames retirées dans 
leur chambre, et les hommes s'acconimodant 
comme ils purent, don Quichotte sortît de l'hô- 
tellerie pour faire garde autour du château, 
comme il l'avait promis. 

Tout était dans le sileiK:e, quand un peu devant 
le point du jour, les dames furent éveillées par une 
très-belle voix , qu'elles écoutèrent avec grande 
attention , surtout Dorothée , qui ne dormait 
pas il y avait déjà quelque temps , pendant que 
Claire Viedma , fille de l'auditeur, qui était cou- 
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chée à côté d'elle, dormait pour toutes deux. Il 
n'y avait qu'une voix sieule , et tantôt on l'en- 
tendait dans la cour , et tantôt dans un autre 
endroit. Les dames étaient en peine de savoir 
ce que ce pouvait être que cette voix, quand 
Cardenio alla frapper à la porte de leur cham- 
bre , et leur cria : Mesdames , Si vous ne dormez 
point , écoutez un jeune muletier qui chante à 
merveille. Nous l'écoutons, répondit Dorothée, 
et avec beaucoup de plaisir ; et voyant que la voix 
recommençait , elle s'y appliqua encore davan- 
tage , et elle entendit ces paroles : 

Je suis UQ marinier d'amour, . 

Vogaant stir cette mer si fameuse en orages ; 
Sans connaître de port où se termine un jour 
Ma course et mes voyages. 

J'ai pour guide un astre brillant , 
Dont je suis en tous lieux l'éclatante lumière ; 
Le solâl n'ea voit point de plus étincelant 
En tonte sa catHère. 

Gomme je ne sais point son cours , 
Je navigue au hasard, incertain de ma course , 
AfteBtif seulement à Fobserrer toujours, 
Bt attan autre resaoeree. 

Mais souvent le jaloux destin , 
Sous le voile fâcheux de quelque retenue , 
Me fait sans guifie errer du soir jusqu'au matin , 
Le cachant à ma vue. 
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Bel astre û doux à mes yeax l 
Ne cachez plus un feu si propre à mon voyage » 
Si TOUS cessez de luire » en ces lieux périlleux , 
Je vais faire naufrage. 

I 

£n cet endroit de la chanson, Dorothée, qui 
avait toujours laissé dormir la belle Claire, vou- 
lut lui donner sa part du divertissement : elle la 
poussa deux ou trois fois, et l'ayant éveillée : Par- 
donnez-moi , lui dit-elle , ma belle enfant , si je 
vous éveille , c'est pour vous donner du plaisir, 
et vous allez entendre la plus agréable voix du 
monde. Claire , encore toute endormie; ne com- 
prit pas bien ce que lui dit Dorothée , et le lui 
ayant fait répéter, et se trouvant plus éveillée , 
elle se mit à écouter; mais elle n'eut pas plutôt 
entendu la voix , qu'il lui prit un tremblement 
aussi violent que si elle eût eu la fièvre ; et elle 
dit à Dorothée , en l'embrassant étroitement : 
Ah ! ma chère madame , pourquoi m'avez- vous 
éveillée ? il n'y avait rien de meilleur pour moi 
que de n'être point en état d'entendre ce mal- 
heureux musicien. Gomment, ma chère fille , dît 
Dorothée , savez-vous bien que celui qui chante 
n'est qu'un muletier ? Non, non, répliqua Claire, 
c'est un gentilhomme riche et de grande qualité, 
qui n'est pas ici sans dessein, et dont, à vous 
dire le vrai, je me trouve assez embarrassée. Do- 
rothée fut toute surprise de ce discours, qu'elle 
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n'attendait pas d'une fille de cet âge, et lui re- 
pondit : Vous parlez d'une manière que je n'en- 
tends point, ma belle : expliquez - vous davan- 
tage, et dites-moi ce que c'est que ce malheureux 
musicien qui vous donne tant d'inquiétude; mais 
il me semble qu'il recommence à chanter , et il 
vaut bien la peine qu'on l'écoute ; vous me direz 
après cela ce que je vous demande. Quand il 
vous plaira , dit Claire , et elle mit aussitôt ses 
deux mains sur ses oreilles pour s'empêcher d'en- 
tendre le musicien , qui chanta ce qui suit : 

Mon coeur, ne i>erd8 {>oint l'eftpéfance-, 
PerséTerons jusques au bout ; 
L'amour est le maître de tout, 
£t l'on deTÎcnt heureux lorsque moins On y pense*. 

Et le triomphe et la victoire 
Suivent qn généreux eifort ; 
Il faut toujours tenter le sort, 
Et pour les paresseux il n'est aucune gloire. 

L*amour vend bien cher ses caresses ; 
Mais peut-on les acheter moins P 
Qu'est-ce 'que du temps et dés soins ? 
Un inoment de bonheur vaut toutes les richesses. 

Le musicien ayant cessé de chanter, Claire r^r 
commença ses plaintes, et cela augmentant la cur 
riosité de Dorothée , elle lui demanda ce qu'elle 

T. II. 17 
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lui avait promis de lui dire. En même temps la 
belle Claire embrassant étroitement Dorothée , 
et approchant sa bouche tout près de son oreille 
pour n'être pas entendue de Luscinde , qui était 
dans Fautre lit : Celui qui chante, dit- elle, est 
fils d'un grand seigneur d' Arragon , qui avait sa 
maison à Madrid, vis-à-vis celle de mon père. Je 
ne sais où ce jeune gentilhomme , qui n'était en- 
core qu'écolier, me put voir, si ce fut à l'église 
ou ailleurs, car nos fenêtres étaient toujours 
bien fermées. Quoi qu'il en soit , il me vit , il 
devint amoureux de moi , et me le fit connaître 
autant qu'il put par une fenêtre qui regardait sur 
les nôtres , et dont je lui voyais verser tant de 
larmes , qu'il m'en faisait pitié. Je m'accoutumai 
à le voir , et je vins à l'aimer sans savoir ce qu'il 
me demandait. Entre autres signes que me faisait 
le pauvre gardon , il joignait les deux mains en- 
semble pour me faire entendre qu'il voulait se 
marier avec moi ; mais quoique cela Tne donnât 
de la joie , et que je le voulusse bien , étant sans 
mère , et presque toujours seule , je ne savais 
comment lui faire savoir mes sentimens. Ainsi 
je le laissai sans rien dire , et sans luï faire d'autre 
faveur , si ce n'est que quand mon père n'était 
pas au logis, je haussais la jalousie et me laissais 
voir, dont le pauvre garçon avait tant de con- 
tentement, qu'on eût dit qu'il en perdait l'esprit. 
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Le temps que mon père devait partir étant arrivé, 
Je ne sais comment il Tapprit; ce ne fut de moi, 
car je ne pus trouver le moyen de le lui dire ; 
mais il en tomba malade d'ennui , et le jour que 
nous parrîmes , je ne pus jamais le voir pour lui 
dire adieu , tout au moins des yeux. Mais au bout 
de deux jours, comme nous entrions dans Fhô- 
tellerie d'un village qui est à une journée d'ici, 
je le vis sur le pas de la porte en habit de mule- 
tier, si bien déguisé, que je ne l'aurais point re- 
connu si je ne l'avais toujours présent dans mon 
esprit. Je fus toute étonnée de le voir; mais j'en 
eus bien de la joie. Pour lui, il a toujours les 
yeux sur moi , si ce n'est devant mon père , de 
qui il se cache avec beaucoup de soin , sans faire 
le moindre semblant de me connaître. Je vous 
avoue que comme je sais qui il est , et que c'est 
pour l'amour de moi qu'il va ain»à pied et qu'il 
souffre tant , je meurs d'ennui et je ne saurais le 
quitter de vue. Je ne devine point quelle inten- 
tion il a , ni comment il a pu se dérober de chez 
son père, qui l'aime extrêmement, parce qu'il 
n'a que lui d'héritier, et qu'il est en effet fort 
aimable, comme vous en jugerez sans doute vous^ 
même. Au reste , c'est lui-même qui fait tout ce 
qu'il chante ; car il a beaucoup d'esprit , et j'ai 
ouï dire qu'il fait bien des vers. Mais , madame-, 
il faut que je vous dise que toutes les fois que je 

17. 


260 DOÎJ QUICHOTTE. 

* • 

Ten tends chanter, je ne sais où j'en suis, et je 
meurs de peur que mon père ne vienne à le 
reconnaître , et qu'il ne s'aperçoive de quelque 
chose. Cependant je n'ai jamais parlé à ce pauvre 
enfant en toute ma vie , et avec tout cela il me 
semble que je ne saurais vivre sans lui. Voilà, 
ma chère dame , tout ce que je puis vous dire 
de ce musicien , dont la voix vous a charmée ; 
vous voyez bien que ce n'est pas un muletier, 
mais le fils d'un grand seigneur, comme je vous 
ai dit. 

C'est assez, ma chère enfant^ dit Dorothée 
en la baisant cent fois , c'est assez , ne vous in- 
quiétez point. Pour moi , j'espère que tout ira 
bien , et des sentimens si raisonnables auront 
assurément une bonne fin. Hélas! madame, dit 
la belle Claire , quelle fin faut-il attendre , si son 
père est si riche, et si grand seigneur, qu'il croira 
sans doute que je suis trop au-dessous de son 
fils ? il ne consentira jamais qu'il soit mon ma- 
ri , et sans cela je n'y consentirai pas non plus 
pour toutes les fortunes du monde. Tout ce 
que je voudrais , c'est qu'il s'en retournât : 
peut-être que ne le voyant plus , et allant faire 
un voyage qui m'éloignera tant de lui, je me 
trouverai soulagée de la peine que je souffre, 
encore que je pense bien que cela ne servira pas 
à grand' chose. Je ne sais pas, pour moi, quel 
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démon s'en iriêle , ni qui nous a mis à Tun et à 
l'autre ces penséès-là dans la tête , étant tous 
deux si jeunes, qu'en vérité je ne crois pas qu'il 
ait encore seize' ans, et moi je n'en aurai que 
treize datas ^quelques mois, à ce que m'a dit mon 
père. ' 

Dorothée rie put s^empêcher de rire voyant 
l'ingénuité de ' la pauvre Claire j et comme elle 
parlait en enfant: Dormons un peu , mon enfant, 
lui dit-elle, pour le peu qui reste dé la nuit; le 
jour viendra , et il faut espérer que Dieu aura 
soin de toutes choses. EHés^ s'endormirent, et 
tout demeura en repos et en silence dans l'hô- 
tellerie , hors là fille de l'hôtesse et Maritornd, 
qui, connaissant bien la faiblesse de don Qui-i- 
chotte, songèrent à se donner du plaisir en lui 
jouant quelque tbur, pendant que le chevalier, 
tout ai?mé et à cheval ', ne pensait qu'à faire uiiè 
garde exacte. '- '• 

Il n'y avait dans toutie k maisorf d'autré'fe^ 
nêtre qui regardât sur la campagne , qu'urie oû^ 
vcrture dans la- muraille ,• ^àir où on jetait là 
paille pour l'écurie. De cet endroit , la fille 'de 
l'hôte et Maritbme àiperçurent don Quicîhblte à 
cheval^ appuyé languissamfmrént sur sa lahëe j et 
pou53ant de temps en* temps de dolefn's et' pro- 
fonds soupirs, comme s'il eût été près de rendre 
rime. O madame Dukîncé dû Tdbosô ! dii^'aii-^il 


262 DON QUICHOTTE. . 

d'une voix ^ônqureuse et tendre \ dame souve- 
raine de la beauté , comble de discrétion et de 
sagesse, trésor d'agrémens et de grâces, sacré dé- 
pôt de toutes les vertus, exen^laire, proto- 
type de tout ce qu'il y a d'honnête et d'utile et 
de délectable au monde ! que penseriez-vous , à 
l'heure qu'il est, si vous voyez cet esclave de 
votre beauté , qui s'e^qpose pour vous seule avec 
tant de périls et avec tant d'ardeur ? O toi ! lu- 
minaire inconstant, déesse aux trois visages, 
apprends-moi des nouyelles de ma dame. Je m'i- 
magine qu'à l'heure qu'il est, tu la considères 
avec envie ^ pendant .qu'elle se promène dans 
quelque riche gale|ie d!un de ses magnifiques 
palais , ou qu'appuyée sur un balcon doré , elle 
pense aux moyens de remettre le calme dans 
mon âme agitée , de quelle sorte elle ; doit finir 
mes inquiétudes et me rendre le repos; en un 
mot , comment elle peut me rappeler d'une ri- 
gpu;*eu^ mort à ui^e délicieuse vie., et sans in- 
téçesser.sa gloire^, r^çoinpenseç mq» amour et 
mes services. Et toi! soleil^ qui sans doute pré- 
çipi^t^ ta cpurse,^ uqu pas tant pour rendre^le 
jour aux mortels;quç pour voir ce chef-d'œuvre 
.4es^9^iaçles,. s^liLenlade ma part^ je t'en prie, 
4ps qu^.t^ijia yerrasi', mais donne-toi bien garde 
de la baiser en la saluant , parce qu'elle estextrê- 
tnemçiçt .réservée.,; et tu.ixe lui ferais pas moins 
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de honte que tu en reçus toi-même des mépris 
de cette ingrate et légère qui te fit tant suer à 
courir les plaines de Thessalie , ou les rives du 
Pénée 2 je ne me souviens pas bien lequel des 
deux. 

Don Quichotte allait continuer cet éloquent 
discours , s'il n'avait été interrompu par la fille 
de rhôtesse , qui l'appelant tout doucement , et 
faisant signe de la main , lui dit : Approchez- 
vous un peu d'ici , seigneur chevalier , je vous 
en prie. A cette voix, l'amoureux chevalier tour- 
na la tête , et reconnaissant , à la clarté de la 
lune , qu'on l'appelait par le trou du grenier , 
qu'il prenait tout au moins pour une fenêtre à 
treillis d'or , comme en ont tous les fameux châ- 
teaux dont il avait l'imagination remplie , il s^alla 
mettre dans l'esprit , aussi follement que la pre- 
mière fois, que c'était la fille clu seigneur du 
château , qui , charmée de son mérite et passion- 
née d'amour , le sollicitait encore d'apaiser son 
martyre. Dans cette pensée \ ne voulant pas pa*- 
.rautre incivil et farouche, il s'apprqcha de la fe- 
nêtre, où, voyant les deux jeunes créatures: 
En vérité, dit-il, ma belle demoiselle, vous me 
faites pitié de vous être si mal adressée, dans 
les sentimens amoureui^ qui vous possèdeînt , et 
n'en faites point de reproches à ce misérable 
chevalier errant , qui n'est plus msjître de sa vo- 
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lonté , et que l'amour tient enchaîné depuis le 
moment qu'une autre s'est rendue maîtresse ab- 
solue de son âme. Pardonnezrmoî , dis-je , ma- 
demoiselle , une chose dont je ne suis point cou- 
pable ; retournez ,dans votre chambre , je vous 
prie , et ne me tendez point encore plus ingrat 
à force de faveurs. Mais si vous trouvez en mœ 
quelque autre chose que l'amour qui puisse payer 
celui que vous me témoignez , demandez-le har- 
diment : je jure par les yeux de cette belle et 
douce ennemie dont je suis esclave, que je vous 
le donnerai sur l'heure, quand vous me deman- 

4 

deriez une tresse des effroyables cheveux de Mé- 
duse, la toison d'or, ou les rayons du soleil 
ménie. Ma maîtresse n'a pas besoin de tout cela, 
monsieur le chevalier, répondit Maritorne. Et 
de quoi donc, sage et discrète gouvernante ? re- 
prit don Quichotte. Donnez-lui seulement une 
de vos belles mains , dit Maritorne , pour Tapai- ' 
ser au moins en quelque façon , et soulager un 
peu l'ardeur qui 1'^ amenée en ce lieu-ci avec 
tant de danger, à l'égard de son père, que s'il^ 
e^ avait la moindre connaissance , il la hacherait 
en miUe pièces. Ha! je voudrais bien l'avoir vu, 
repartit don Quichotte, et plût à Dieu! mais il 
s'en gardera bien , s'il n'a envie de faire la plus 
terrible et la plus malheureuse fin qu-ait jamiâis 
faite un père pour avoir mis insolemment la main 
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sur les membres délicats de son amoureuse fille. 
Maritorne ne douta point que don Quichotte 
ne donnât sa main après le serment qu'il avait 
fait , et pensant aussitôt à ce qu'elle en devait 
faire , elle alla promptement quérir le licou de 
râne de Sancho , et retourna vite sur ses pas , 
dans le temps que le courtois chevalier s'était 
mis tout debout sur la selle de son cheval , pour 
atteindre jusqu'à la fenêtre où il voyait cette de- 
moiselle passionnée.de son mérite et de sa bonne 
mine. Il tendit .la main de bonne grâce, en di- 
sant : Tenez, madame, voilà cette main que vous 
me demandez, on plutôt ce. fléau des médians 
qui. troublent la? terre par leurs violences; cette 
main , dis-je , que jamais aucune dame n'a eu l'a- 
vantage de toucher , non pasmêmc celle qui peut 
disposer entièrement de mon corps et de mon 
âme ; je ne yous la donne pas pour la baiser, 
m^is afii) que vous admiriez J'en trelassement de 
ses nf^rfs, l'assemblage et la liaison de ses mus^- 
clèSj êtrenflureet la^osseur.de ses veines; 
par ou vous juggre?i, quelle doit être la forcç 
d'un bras dont la main est si bien composée. 
Nous le vferrous bien tOut-rà-l^heure , dit Mari- 
torne; et ayan.t fait.un noQud coulant à l'un des 
bouts du- licou , elle • le jeta au poi^et de don 
Quichotte , et* attacha fortement l'autre bout au 
verrou c|iê la porte. Le chevalier , qui sentait la 
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rudesse du cordon qui lui serrait les bras, ne 
savait que penser. 

Il tne semble , ma belle demoiselle , dit-il en 
se radoucissant , que vous ayez plus d'enyie de 
déchirer ma main que de la caresser : épargnez- 
la , de grâce : elle n'a point de part au tourment 
que je vous fais souffrir ; il n'est pas juste que 
vous vous en vengiez sur une partie innocente ; 
et si vous avez quelque mal de cœur, vous n'en 
devez pas demeurer là, et moi-même je me livre 
tout entier à votre ressentiment. Don Quichotte 
perdait en Tair un discours si galant , car sitôt 
que Maritorne le vit attaché de telle sorte qu'il 
ne pouvait plus se défaire , les deux demoiselles 
se retirèrent en crevant de rire. Le pauvre che- 
valier demeura donc debout sur son cheval , le 
bras tout entier dans Iç trou , et fortement atta- 
ché par le poignet , mourant de peur que Ros- 
sinante ne se détournât tant soit peu , et ne le 
laissât dans ce nouveau genre de supplice. Dans 
cette inquiétude il n'osait se remuer ; à peine 
prenait-il haleine , tant il craignait de faire quel- 
que mouvement qui impatientât Rossinante, 
car il savait bien que de lui-même il aurait de- 
meuré tout un siècle dans la même posture. 
Après avoir été ainsi quelque . temps , voyant 
que les dames n'y étaient plus , il commença à 
croire qu'il y avait de l'enchantement , comme 
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lorsqu'il fut roué cb coups dans le même châ- 
teau par le muletier enchanté , et il maudissait 
mille fois Timprudence qu'il avait eue de s'ex- 
poser une seconde ibis, après avoir été si mal- 
traité la pt%miète, étant un avertissement à tout 
chevalier errani qui éprouve une aventure sans 
en venir à bout, qu'elle doit être réservée pour 
un autre. Avec tout cela il ne laissait pas de tirer 
le bras de toute sa. force, mais néanmoins par 
mesure et çn tâtonnant, de crainte que Rossi-» 
nante ne se remuât ; mais son adresse fut inu- 
tile , et tous ses efforts ne firent que le serrer 
davantage , de sorte que. le pau^Te homme était 
dans une grande angoisse, contraint de se tenir 
sur la pointe des pieds , et ne pouvant se mettre 
en elle sans s'arracher le poignet. Combien de 
fois souhaita-t-il en cet état-là cette tranchante 
épée d' Amadis , qui défaisait toutes sortes d'en- * 
chantèmens! combien maudit-il :sa mauvaise for- 
time, qui., piirânt toute la terre dix secours de son 
bras^ tant qu'il serait enchanté, le privait ausâ 
lui-même des occasions d'acquérir ^e la gloire ! 
combien de fois réclama-t-î-il le nom de Dulci- 
née du Toboso , et combien de fois appela-t-il 
son fidèle :écuyer, qui, étendii <sur Je bât dé son 
âne , et enseveli dans le sommeil , ne se souve- 
nait seulement pas qu'il fût au monde ! com- 
bien, de fois aussi demanda-^t^il du :secottr3'aux 
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sages Ldrgande et Atquife , et combien de fois 
invoqua-t-il sa chère amie Urgande ! 

Enfin le jour le trouva enî cet état , si déses- 
péré, qu'il mugissait comme un taureau , et il 
était si persuadé de son enchantement , que lui 
confirmait encore Tincroyable tranquillité ' de 
Rossinante, qu'il ne d.outa pjus'que lui et son 
cheval ne dussent demeurer quelques siècles de 
la sorte ^ sans boire, manger, ni dormir^ jusquà 
ce que le charme fût fini, ou qu'un plus savant 
enchanteur le vînt défaire, l 

Cependant le jour comniença à paraître , et 
quatre cavaliers bien armés et en bon équipage 
ayant frappé à la porte de riiôtellerie , don Qui* 
chotte , pour faire le devoir d'une bonne senti- 
nelle , leur cria d^une voix fière et arrogante : 
Chevaliers ou écuyers, ou qui que vous puissiez 
être , vous n'avez^ que faire de frapper à la porte 
de ce "château. :' ne -voyez- vous pas bien qu'à 
rheure qu'il est, ceux qui sont dedans reposent» 
et qu'on n'a p^aç accoutumé d'ouvrir les forte- 
resses qu*après: le soleil' levé ? retirez-vous , et 
attendez qu'il soitrgrand jour, et alors nous 
verrons ^si l'on peut Vous ouvrir Ou «on. Hél 
quel diable de fortiarcsse .ou de château est ceci, 
dit l'un desjcaAtaliers, pour nous obliger à toutes 
ces cérémonies? si vôUs êtes l'hôte-, faites-nous 
ouvrirtpromptementj.carnious sommes pressés, 
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et nous nje voulons que faire donner Favoine à 
nos chevaux pour suivre notre chemin. 

ChevaUers, repartit don Quichotte , est*-ce 
que j'ai la mine d'un hôte ? Je ne sais de quoi 
vous avez la mine , répondit Tautre , mais je sais 
bien que vous rêvez d'appeler ceci un château* 
C'en est un, répliqua don Quichotte, et des 
meilleurs de toute la province ; et il y a telle 
personne dedans, qui s'est vue le sceptre à la 
main et la couronne sur la tête. J'en croirais 
bien quelque chose , répondit le cavalier, car je 
m'imagine que c'est une troupe de comédiens , 
qui se voient souvent rois sur le théâtre ; et il 
n'y a pas d'apparence qu'il y ait d'autre train 
dans un lieu si petit, et où l'on garde si bien le 
silence. Vous savez bien peu ce que c'est que le 
monde, repartit don Quichotte, puisque voui^ 
ignorez les miracles de la chevalerie errante. 

Les cavaliers s'ennuyèrent enfin de la conver- 
sation , et commencèrent à frapper de si grande 
force , qu'ils éveillèrent tout le monde , et l'hôte 
vint ouvrir la porte ; il arriva en même temps 
qu'une jument d'un des cavaliers s'en vint sentir 
Rossinante , qui , tout mélancolique et les oreil- 
les basses , soutenait sans se remuer le corps al- 
longé de son maître ; et le cheval qui n'était pas 
de bois , quoiqu'il le parût , voulut à son tour 
s'approcher de la jument, qui lui faisait des ca- 
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resses; mais il ne se fut pas plutôt ébranlé, que 
les deux pieds glissèrent à don Quichotte , et il 
aurait tombé lourdement par terre, s'il n'avait 
été si bien attaché par le bras. Le pauvre homme 
sentit tant de douleur de cette terrible secous- 
se, qu'il crut qu'on lui arrachait le poignet ; car 
la violence du coup et le poids de son corps 
l'allongèrent si fort , qu'il touchait presque des 
pieds à terre, et cela lui causa une autre manière 
de supplice , parce que sentant qu'il s'en fallait 
si peu que ses pieds ne portassent à bas , il s'al- 
longeait encore de toute sa force , comme ceux 
qui sont à l'estrapade , et augmentait lui-même 
son tourment. 
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CHAPITRE XL. 

Suite des aventures inouïes de l'hôtellerie^ 

Aux cris épouvantables que fit don Quichotte^ 
rhôte tout effrayé ouvrit promptement la porte, 
et , suivi des cavaliers qu'il y trouva , alla voir 
ce que ce pouvait être. Maritome , éveillée par 
les niâmes cris , et n'ayant pas de peine à devi- 
ner ce que c'était, se glissa doucement dans le 
grenier à la paille , et ayant détaché le licou , 
rendit la liberté au chevalier, qui tomba à terre 
à la vue des cavaliers et de Thôte. Ils lui deman- 
dèrent le sujet qu'il avait de crier de la sorte : 
mais lui , se relevant prestement sans rien dire, 
sauta sur Rossinante, embrassa son écu, mit 
la lance en artét ^ et prenant une bonne partie 
du champ, revint au petit galop, et cria : Qui- 
conque dit que j'ai été justement enchanté, 
ment faussement, et je lui en donne le démenti ! 
et si madame la princesse de Micomicon me le 
veut permettre, je le défie , et l'appelle en com- 
bat singulier. 

Les voyageurs furent fort surpris des paroles 
de don Quichotte; mais l'hôte leur ayant appris 
l'humeur du chevalier, ils ne s'y arrêtèrent pas 
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davantage > et demandèrent à l'hôte s'il n'avait 
point vu chez lui un jeune homme d'environ 
quinze ans, vêtu en muletier, en donnant tou- 
tes les marques que portait l'amant de la belle 
Claire. Il y a, repondit l'hôte, tant de gens de 
toute sorte dans l'hôtellerie, que je n'ai pas pris 
garde k celui que vous dites ; mais l'un d'eux 
reconnaissant le cocher qui avait amené mon- 
sieur l'auditeur, s'écria qu'il était là sans doute, 
car voilà, dît-il , le cocher qui mène le carrosse 
qu^on nous a dit qu'il suivait : que l'un de nous, 
ajouta-t-il , demeure à la porte, pendant que les 
autres le chercheront dans la maison ; il serait 
même bon qu'il y en eût un qui rodât autour de 
l'hôtellerie , afin qu'il n'échappe pas par*-dessus 
les murailles» Cela fut trouvé boii , et fut exé- 
cuté. 

Le jour étant déjà grand, et le bruit qu'avait 
fait don Quichotte ayant éveillé tout le monde, 
ils pensèrent à se lever, surtout Dorothée et 
la jeune Claire , qui n'avaient pu dormir, Tune 
pour être un peu troublée de savoir son amant 
si près d'elle, et l'autre, d'envie de le voir* Don 
Quichotte cependant , qui vit que les voyageurs 
ne faisaient pas grand cas de lui, et qu'aucun 
d'eux ne daignait seulement le regarder, était 
dans une colère extrême , et s'il n'eût craint de 
pêcher contre les ordonnances de la chevalerie, 
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après avoir donné sa parole , il les aurait atta- 
qués tou3 quatre ensemble , et les eût bien obli- 
gés de lui répondre» Mais ne pouvant pas com- 
mencer une entreprise jusqu'à ce qu'il eût remis 
là princesse de Micomicon isur le trône , il prit 
patience malgré lui, et regarda faire les voya- 
geurs. L'un d'eux, ayant rencontré le jeune gar-' 
çon qu'ils cherchaient, dormant tranquillement 
à côté d'un muletier, il le saisit par lé bra^,''èt 
lui dit, en le tirâtit : En bonne foi, îSeîgriéur 
don- Louis , je vous trouve dans^ un équipage 
bien digne de vous, et ce Ht répond bien aii^' 
délicatesses où vous avez été élevé*! ' Le jeun ë* 
garçon, encore tout assoupi, commença à se 
frott-er les yeux ; et considérant tout 4 loisir 
celui qui le tenait, reconnut que c'était un des 
valets de son père , ce qui le surprit si fort , qu'il 
fut lonç-temps sans pouvoir dire une seule pa-' 
roler. Seigneur don Louis, continua le valet',' 
tout ce qu'il y a à faire, c'est de prendre pa- 
tience, ^t de retourner chez monsieur votive 
père, si vous ne voulez vous en voir* bientôt 
défai% ; car il n'y a guère autres chose à atteridirfe 
de rétat ou l'a mis votre fuitc^ Hé ! comment, 
répondit don Louis, mon pière a-t-il su qiie je 
prenais ce chethin, et que je me siiis ainsi' dé- 
guisé ? Un tfcoli«r à qui vous aviez dit Votre 
dessein , a tout découvert à monsieur votre père, 
T. IL 18 
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le voyant affligé comme il était : il nous a tout 
aussitôt envoyés après vous , ces trois cavaliers 
que vous voyez et moi , et nous sommes bien 
heureux de vous pouvoir remettre dans peu entre 
les maii^s d'un père qui vous aime tant. Oh ! 
il n'en sera que ce que je voudrai, repondit 
don Louis. Et qu'est-ce qui peut vous retenir 
ici,: dit l'autre, sachant l'état où est monteur 
votre père ? 

Le muletier, auprès de qui don Louis était 
couché, ayant entendu toute cette conversation, 
en alla donner avis à don Fernand et aux autres, 
qui étaient déjà tout habillés, leur dis«ait que le 
valet appelait le jeune homme monsieur, et qu'on 
le voulait emmener malgré lui> Cela joint à la 
belle voix qu'on leur avait: dit qii'il avait, fit 
naître à toute la compagnie 1! envie de savoir plus 
particulièrement qui il était, et de lui donner 
du secours , au cas qu'on lui voulut faire quel- 
que violence ; et dans ce dessein ils allèrent tous 
à l'écurie, où ils trouvèrent le jeune garçon con- 
testant encore avec le valet Sur celîi Dorothée 
sortant de ^ chambre, et rencoutrant Car4^ 
nio , lui conta en peu fle niots ce qu'elle savait 
de Glaire e\ du musicien , et liii, de sonxôte, lui 
apprit ce qui se passait entre, don Louis et les 
gens de son père; mais il ne le fit p^s si secrète- 
ment que Claire, qui suivit Qorothée, ne l'en- 
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tendit, et elle en fut si troublée qu'elle pensa 
tomber de son haut. Heureusement Dorothée 
la retint , et Temmena dans sa chambre , après 
que Gardenio l'eut assurée qu'il allait tâcher de 
remédier à tout. Les quatre hommes qui étaient 
venus chercher don Louis, étaient autour de 
lui dans rhôtellerie, tâchant de lui persuader 
de partir sur-le-champ pour allei* consoler son 
père ; et sur ce qu'il disait qu'il né s'en retour- 
nerait point qu'il n'eût fini une affaire qui lui 
importait de l'honneur et de la vie, et de son 
salut même, ils le pressaient de manière qu'ils 
lui faisaient bien connaître qaih étaient résolus 
de l'emmener à quelque prix que ce fût. Tous 
ceux qui étaient dans rhôtellerie étaient déjà 
accourus à ce bruit, surtout Gardenio, don Fer- 
nand et ses cavaliers, l'auditeur, le curé, le bar- 
bier, et don Quichotte aussi , qui crut que pour 
l'heure le château n'avait pas besoin de garde. 
Gardenio qui savait l'histoire de don Louis , de- 
maijda aux valets de son père quelle raison ils 
avaient de le vouloir emmener, et pou^-quoi ils 
s'y opiniâtraient , puisqu'il nten avait pas d'en- 
vié 1 La raison que nous avons, répondit un des 
valets, c'est afiji de rendre la vie au père dé 
ce gentilhomme , que son absetice désespère. Il 
n'est pas ici question de cela, dit don Louis, ce 
sont mes affaires et non pas les vôtres : en un 

i8. 
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mot, je retournerai s'il me plaît, et pas un de 
vous ne m'y saurait forcer. La raison vous y 
forcera , répondit le cavalier, et si elle ne peut 
rien sur vous, nous ferons notre devoir. Sa- 
chons un peu ce que c'est que cela 4ans le fond, 
interrompit l'auditeur. En même temps le cava- 
lier, qui le reconnut , lui fit une grande révé- 
rence, et lui dit : Quoi ! monsieur, vous ne con- 
naissez pas ce gentilhomme , dont le père a de- 
meuré si long-temps Ws-à-vis de chez vous? 
mais* il ne faut pas s'en étonner dans le bel état 
où il est. A ces paroles, l'auditeur le considéra 
quelque temps , et l'ayant reconnu , il lui dit en 
Tcmbrassant : Hé ! quelles enfances sont ceci, 
seigneur don Louis ? quel sujet si important a 
pu vous obliger à un déguisement si indigne de 
vous ? Mais voyant que don Louis avait les yeux 
pleins de larmes , et qu'il ne pouvait parler, il 
dit aux autres de s^arrêter ; et l'ayant tiré à 
part, il le pria de lui apprendre le sujet de sa 
venue. 

Pendant que l'auditeur entretenait don Louis, 
on entendit un grand bruit à la porte de l'hôtel- 
lerie. Deux hommes qui y avaient €;ouché cette 
nuit-là, voyant tous les gens de la maison oc- 
cupés, voulurent s'eii aller sans payer; mais 
l'hôte, qui pensait plus à son compte qu'aux> 
affaires? des autres, les arrêta sur le pas de la 
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porte , et leur demanda le paiement de leur dé- 
pense, avec tant d'emportemens et d'injures que 
les autres se crurent obligés de lui répondre à 
coups de poing, et ils le chargèrent effective- 
ment de telle sorte, que le pauvre homme fut 
contraint de crier au secours. L'hôtesse et sa fille 
y accoururent; etcommeelles virent qu'elles ne 
pouvaient rien faire , la fille qui avait vu en pas- 
sant que don Quichotte était le moins occupé , 
revint sur ses pas, et lui dit : Seigneur cheva- 
lier, je vous supplie , par la vertu que Dieu vous 
a donnée , de venir secourir mon père, que deux 
méchans hommes assassinent. Très-belle demoi- 
selle , répondit don Quichotte gravement et sans 
s'émou\oir, il m'est impossible, pour l'heure, 
de vous accorder ce que vous me demandez , par- 
ce que j'ai donné ma parole de n'entreprendre 
aucune aventure que je n'en aie achevé une au- 
tre à laquelle je me suis engagé : tout ce que je 
puis présentement pour votre service , c'est de 
vous donner un conseil : courez promptement 
dire à monsieur votre père qu'il se ménage et 
s'entretienne dans le combat le mieux qu'il pour- 
ra, sans se laisser vaincre, pendant que j'irai 
demander à la princesse de Micomicon la liberté 
de le secourir, et soyez assurée, si je l'obtiens, 
que je l'en retirerai mort ou vif. Et mort de ma 
vie! s'écria Maritome qui était présente, avant 
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que votre seigaeurie ait la permission que vous 
dites, mon maître ne sera-t-il pas dans l'autre 
monde ? Trouvez bon , je vous prie , mes belles 
dames , que je Taille demander y répondit don 
Quichotte , et quand je F^urai une fois , il ne 
m'importe guère que le seigneur châtelain soit 
dans l'autre monde , je l'en tirerai c^ dépît de 
tous ceux qui s'y pourraient opposer ^ ou je ferai 
pour le moins telle vengeance de ceux qui l'y aur 
ront envoyé, que vous aurez lieu d'être satis- 
faites. 

En disant cela , il s'alla jetei^'à genoux devant 
Dorothée , et , avec les termes les plus exquis de 
la chevalerie errante , il supplia très-humblement 
sa grandeur de lui permettre d'aller secourir le 
seigneur du château , qui se trouvait dans une 
nécessité pressante. La princesse lui en donna la 
penoission , et le valeureux chevalier mettant 
répée à la main , et embrassant son écu , courgit 
promptement à la porte del'hôtellerie, où le com- 
bat s'échauffait toujours aux dépens de l'hôte; 
mais en arrivant , il s'arrêta tout d'un coup et 
demeura comme immobile, quoique Maritorne 
et l'hôtesse le harcelassent en lui demandant ce 
qui l'empêchait de secourir leur maître. Ce qui 
m'en empêche , dit don Quichotte , c'est qu'il 
ne m'est pas permis de tirer l'épée contre des 
écuyers ; appelez Sapcho Pança ^ qui est le mien , 
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c'est à lui qu'appartient cette yengéance. Voilà 
ce qui se passait à la porte de Thôtellerie , où 
les gourmades toifibaient dru et menu sur la tête 
de rhôte, pendant que Maritome, Thôtesse et 
la fille enrageaient de la froideur de don Qui- 
chotte , et lui reprochaient sa poltronnerie. Mais 
laissons-les là , et allons savoir ce que don Louis 
répondit à l'auditeur, qui lui avait demandé le 
vSujet de sa venue et de son déguisement. 

Le jeune enfant , serrant fortement les mains 
de l'auditeur /en homme qui avait le cœur saisi, 
et versant abondamment des larmes : Monsieur, 
dit-il , je ne saurais vous dire autre chose , si ce 
n'est qu'ayant vu mademoiselle Claire, votre 
fille, lorsque tous vîntes dans notre voisinage, 
j'en devins éperdûmént amoureux, et, si vous 
voulez bien que j'aie l'honneur d'être votre fib, 
dès aujourd'hui même elle sera ma femme : c'est 
pour elle que j'ai quitté la maison de mon père, 
et que je me suis ainsi déguisé , et je suis résolu de 
la suivre partout, quoiqu'elle ne sache point que 
je l'aime , si ce n'est qu'elle l'ait reconnu quel- 
quefois par mes larmes, car je n'ai jamais été 
assez heureux pour lui parler; vous savez, mon- 
sieur, qui je suis , quel est le bien de mon père, 
et qu'il n'a point d'autres enfans que moi : si 
vous croyez que je puisse avec cela mériter votre 
alliance , rendez-moi promptement heureux , je 
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VOUS en supplie , en me recevant pour votre fils^ 
et je vous servirai toute ma vie avec tout le res- 
pect et toute Tamitié imaginables ; et si par ha- 
sard mon père avait quelque dessein contraire au 
mien , j'espère que le temps et la bonté de mon 
choix le mettront à la raison. 

L'amonreux gentilhomme se tut après avoir 
parlé de la sorte; et l'auditeur, tout étonné et 
ne sachant quelle résolution prendre sur une 
chose si imprévue ^ lui répondit seulement qu'il 
ne s'inquiétât point , et que s'il pouvait obtenir 
des gens de son père qu'ils ne l'obligeassent point 
de partir ce jour-là, il songerait cependant aux 
moyens d'accommoder toutes choses. Don Louis 
prit les mains de l'auditeur , et les lui baisa mal- 
gré, lui , les baigna de toutes ses larmes ; ce qui 
attendrit entièrement le cœur de l'auditeur , qui, 
considérant d'ailleurs combien le parti était avan- 
tageux pour sa fille , aurait bien voulu faire ce 
mariage du consentement du père de don Louis^ 
à qui il savait qu'il voulait acheter une grande 
charge à la cour. Le démêlé de l'hôte était fini 
pour lors , les raisons de don Quichotte , plutôt 
que ses menaces , ayant obligé les escrocs à payer 
leur dépense ; les valets de don Louis attendaient 
aussi paisiblement la fin du discours de l'auditeur 
et la résolution de leur maître ; en un mot , tout 
était tranquille ou Fallait devenir , quand le dia- 
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ble , qui ne dort jamais , fit entrer dans Thôtei- 
lerie le barbier à qui don Quichotte avait ôté 
rarmetdeMambrin, et Sancho Pançaîe harnois 
de son âne. Le barbier menait son âne à récu- 
rie, et, ayant d'abord reconnu Sancho qui ac- 
commodait le bât du sien ,, il résolut de l'attaquer. 
Ah ! monsieur le larron , dit-il en se jetaàit suir 
lui , je vous tiens enfin , et il faut me rendre tout- 
à-Fheure mon bassin , mon bât et tout l'équipage, 
que vous m'avez volé. Sancho , qui se vit ainsi 
attaqué à Timproviste , et qui s'entendit dire des 
injures scandaleuses , saisit d'une main le bât que 
lui disputait le barbier , et de l'autre lui donna 
un si grand coup de poing , qu'il lui mit les mâ- 
choires tout en sang; pour tout cela , le barbier 
ne lâchait point prise ^ mais il se mit à crier de 
telle sorte , que tous ceu?c qui étaient dans l'hô- 
tellerie accoururent au bruit. Justice , au nom 
du roi ! disait-il ; ce voleur de grands chemins me 
veut assassiner , parce que je reprends ce qu'il 
m'a volé. Vous avez menti par la gorge , répli- 
qua Sancho , je ne suis point voleur de grands 
chemins , et c'est de bonne guerre que monsei- 
gneur don Quichotte a gagné ces dépouilles. 

Don Quichotte était lui-même témoin de la 
valeur 4e Sancho , et il avait une joie incroyable 
de voir avec quelle vigueur le bon écuyer savait 
attaquer et se défendre ;. il le tint toujours de- 
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puis pour un homme de courage, et résolut de 
l'armer chevalier à la première occasion, ne dou- 
tant point que Tordre n'en tirât beaucoup d'a- 
vantage. Le barbier se défendait bien plus de la 
langue qu'à coups de poing, et disait, entre au- 
tres choses : Messieurs , ce bât est à moi , comme 
ma vie est à Dieu , et je le reconnais comme si 
je l'avais mis au monde! qu'ainsi ne soit, mon 
âne est là pour me démentir : qu'on le lui essaie, 
et s'il ne lui vient pas comme de la cire , que je 
passe pour un infâme ; mai^ ce n'est pas tout, car 
le même jour qu'il me fut volé , on me piit en- 
core un bassin de enivre tout neuf, qui n^stvsit 
jamais servi de sa vie , et qui valait , sans repro- 
che , un bon écu. En cet endroit don Quichotte 
prit la parole , et se mettant entre les deux com- 
battans, il mit le bât en place marchande, afin 
qu'il fût vu de tout le monde , jusqu'à ce que la 
vérité fût clairement reconnue. 

Messieurs, dit -il, je suis bien aise que vous 
voyez vous-mêmes l'erreur de ce bon écuyer, 
qui appelle un bassin ce qui est, a' été, et sera 
toujours l'armet de Mambrin , et je le lui ôtai 
dans un combat singulier, m'en rendant le maî- 
tre par une conquête légitime ; pour ce qui est 
du bât prétendu , je ne m'en mêle point : tout 
ce que j'ai à vous dire là-dessus, c'est qu'après 
que j'eus vaincu ce poltron, Sancho mon écuyer 
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me demanda permission de prendre le harnois 
de son cheval pour le mettre sur le sien ; je le 
lui permis y et il s'en accommoda ; mais comment 
ce harnois s*est changé en bât, c'est ce que je ne 
sais point, si ce n'est que ces sortes de transfor- 
mations se voient fort communément dans la 
chevalerie errante; et pour confirmer ce que 
je dis, Sancho, mon enfant, va quérir tout-à- 
rheure l'armet que ce pauvre homme appelle 
un bassin. En bonne foi, monsieur, dit Sancho , 
si nous n'avons pas de meilleure preuve ^ nous 
pourrions bien perdre notre procès : l'armet 
de Mambrin est aussi bien un bassin, que le 
harnois de ce bon homme est un bât. Fais seu- 
lement ce que je t'ordonne, repartit don Qui- 
chotte; il n'est pas croyable que tout ce qui se 
fait dans ce château soit toujours conduit par 
enchantement. 

Sancho alla quérir le bassin , et don Quichotte 
le prenant : Voyez , dit-il , messieurs , comment 
il es^ possible que cet écuyer ose soutenir que ce 
n'est pas la un armet ? je jure, par l'ordre de che- 
valerie dont je fais profession , que c'est le même 
que je lui ai ôté , sans y avoir ajouté ni retran- 
ché la moindre chose. Oui, par ma foi, ce l'est, 
ajouta Sancho , et depuis que mon maître l'a en 
sa possession , il ne l'a porté qu'en une seule ba- 
taille, qui fut lorsqu'il délivra ces misérables 
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forçats ; et en bonne foi , bien lui prit d'avoir ce 
bassin d'armet, car il lui garantit le chef de bien 
des coups de pierre en cette diabolique rencontre. 
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CHAPITRE XLI. 

4 

Où l'on athëve de vérifier les doutes de rarmet de Mambrin et du bÂt 
de l'âne , avec d'autres aventares aussi véritablement arrivées. ' 

Eh bien , messieurs, s'écria le barbier, quelle 
opinion avez-vous de ces honnêtes gens, qui ont 
l'effronterie de soutenir que c'est là un armet 
et non pas un bassin ? A qui osera dire le con- 
traire , dit don Quichotte , je ferai bien Toir qu'il 
ment, s'il est chevalier, et s'il n'est qu'écuyer, 
qu'il a menti et rementi mille fois. Maître Nico- 
las, qui était là présent, voulut appuyer la fo- 
lie de don Quichotte , et pousser le jeu plus loin 
pour augmenter le divertissement de la compa- 
gnie ; et s'adressant au barbier : Monsieur le bar^ 
hier, lui ditnil, ou qui que vous soyez, savez- 
vous bien que nous sommes de même métier 
vous et moi , qu'il y a plus de vingt ans que j'ai 
mes lettres d'examen , et que je connais fort bien» 
tous les instnimens de barberie, dû plus grande 
jusqu'au plus petit ? j'ai aussi été soldât en ma 
jeunesse, et je sais fort bien ce que c'est qu'un* 
armet , un morion , une salade , et toutes les chô- ' 
ses. qui sont du métier de la guerre, particuliè- 
rement pour ce qui regarde les armes des soldats ; 
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et je vous soutiens, soit dit sans vous déplaire, 
que cette pièce qui est entre les mains de mon- 
sieur le chevalier, est si éloignée d*étre un bas- 
sin de barbier, cju'il n'y a pas plus de différence 
entre le blanc et le noir, et que c'est un armet, 
qui n'est véritablement pas complet. Non assu- 
rément, répliqua don Quichotte, puisqu'il en 
manque la moitié, qui est la barbure. Est-ce que 
quelqu'un en doute ? dit le curé , qui voyait bien 
rintention de maître Nicolas. Gardenio, don Fer- 
nand et sa troupe assurèrent aussi la même chose. 
L'auditeur, qui était un homme agréable, n'au- 
rait pas manqué non plus de contribuer au passe- 
temps , si l'affaire de don Louis ne lui eût donné 
à rêver ; mais il la trouvait d'asisez de conséquence 
pour mériter d'y penser , et il ne s'atnusàit pas 
à toutes ces plaisanteries. Hé ! Dieu me soit en 
aide, dit alors le barbier en sioupirant, comment 
est-il possible que tant d*honnêtes gens pren- 
nent un bassin pour un armet? en vérité, il y 
aurait de quoi étonner la meilleure université 
avec toute sa science ", et puisque le bassin est un 
armet, ce bât pourra bien âum être un hamois 
de cheval,; comme monsieur vient de dire. Pour 
mol ^ dit don Quichotte , il me semble qi|e c'est 
un bat ; mais je vous ai déjà dit que je ne me mêle 
point d'en décider, et^quece soit bât ou har- 
nois, il ne m'importa. 
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Seigneur. don Quichotte, dit le curé, c'est à 
vous à régler ceci absolument , car, en matière 
de chevalerie , ces messieurs et moi vous cédons 
tout Favantage , et nous nous en rapporterons à 
votre jugement. Vous me faites trop d'honneur, 
repartit don Quichotte , mais il m'estarrivé des 
choses si étranges dans ce château, deux fois 
que j'y ai logé en ma vie, que je n^oserais rien 
dire affirmativement de quoi que ce soit qui s'y 
rencontre , car je m'imagine que tout s'y fait par 
enchantement. La première fois que j'y suis 
venu , je fus cruellement fatigué par un More 
enchanté , et Sancho ne fut pas mieux traité de 
quelques poltrons de même trempe. Hier au 
soir, de fraîche date , je me trouvai pendu par 
un bras, et je demeurai eu cet état près de deux 
heures, sans avqir jamais pu deviner d'où me 
venait cette disgrâce; et de vouloir: me naêier à 
présent de débrouiller des chosses si embarras- 
santes et si, confuses , qe serait êtvt téméraire.- 
J'ai déjà dit mon sentiment pour ce qui est de 
l'armet, mais je ne hasarderai point de décider 
si c'estlà un bât d'âne ou un harnois de cheval; 
cela vous appartient, messieurs. Peut-être que 
pour n'être pas armés cheivaliers comme moi, les 
enchantemens ne pourront *rien sur vous, et 
vous ji^ere^ ; plus sainement de tout ce qui se 
passe en c^ château, les objets vous paraissant 
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réellement ce qu'ils sont , et non pas comme ils 
me paraissent. 

Le seigneur don Quichotte dit {orï bien , re- 
prit don Fernaend , c'est k nous à régler la con- 
testation ; et pour y procéder avec ordreet dans 
les formes, je vais prendre le sentiment de cha- 
cun de ces messieurs «n particulier, et ce sera 
la plurialité des voit qui en déi^idera. Tout ceci 
était une grande matière de divertissement pour 
ceux qui connaissaient F humeur de dùn! Qui- 
chotte ; mais les autres le • preriaient jJolir «ne 
grande folie , principalement les gens de don 
Louis, don Louis même, et trois nouvèau^ve- 
nus qui ne. faisaient presque que d'arriver et qui 
avaient la mine d'archers, comme il se trouva 
qu'ils l'étaient eh effet. A tout cela le barbier se 
désespérait de voir devant s^s yeux son bassin se 
changer en armet , et il ne doutait pas que le Mt 
de: son âne n'eût bientôt une fortune-pareille. 
Tous, les autres riaient de v^oir don Fe^nand qui 
recueillait sérieusement les voix , et faisait les 
mêmes grimaces que si c'eût été une rffaiî*e de 
griuade importance. Après qu'il eiit pris? lé sen- 
timent de tous ceux qui connôi^sàieilt' don' Qui- 
chotte, il dit tout haut, s*adrëssânt au baAfer: 
Mon bon homme, je suis las.dedeittalïder tant 
de foi^ la même chose , et de Voiif 'q'uè" tous me 
répondent que c'est une folie de demander si 
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c'est là un bât d'âne , étant si visible que c'est ^ 
un hamois de cheval de conséquence : prenez 
donc patience , car, en dépit de votre âne et de 
vous, c'est un harnois ; vous avez mal contesté', 
et encore mpins fourni de preuves. Que je n'en- 
tre jamais en paradis, dit le pauvre barbier, si 
vous ne vous trompeis tou3, tant que vous êtes! 
et ainsi puisse paraître mon âme devant Dieu , 
comme cela me paraît un bât! mais les lois 
vont,.... Je n'en dis pas davantage; mais, après 
tout , je ne suis pas ivre , et je n'ai d'aujourd'hui 
déjeûné, si je ne Fai fait en donnant Les sot-- 
tises que disait le barbier ne firent pas moins 
rire que les folies de don Quichotte, ^i dît 
pour conclure : Il ne reste donc plus rien à faire, 
sinon que chacun prenne son bien où il le trouve. 
£t en même temps il se saisit du bassin , et San* 
cho s'empara du bât. Mais le diable n'aurait pas 
été content si tout ceci se fût passé en raillerie : 
un des valets de don Louis se voulut mêler de 
dire son avis, qu'on ne lui demandait pas. Si ce 
n'est là, dit-il en faisant le fin, uïi tQur fait à 
plaisir , conmient diable ^e peut-il faire que tant 
de gens d'esprit prennent ainsi marte pour re-i 
nard? ce n'est assurément pas sans mystère que 
Ton conteste une chose si visible; mais pour moi 
je défie tous les hommes du inonde de m'empé- 
cher de croire que voilà un bassin de barbier, 
T. II. 19 
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et que voici un bat d'âne. Ne jurez pas, dit ie 
curé , ce pourrait bien être celui d'une ânesse. 
Comme vous vaudrez, repartit l'autre ; mais 
enfin, c'est toujours un bât. Un des archers qui 
venaient d'entrer, et qui avait ouï toute la con- 
testation , en voulut aussi dire sa râtelée. 

Parbleu! dit-il, la dispute est bonne! c'est un 
bât comme je suis un homme, et quiconque dit 
autre chose doit être ivre. Et tu en as menti , 
véillaque, répondit don Quichotte. Et haussant 
en même temps la lance qu'il ne quittait jamais, 
il:lui en déchargea un si grand coup, que si l'ar- 
cher ne se fût détourné, il l'aurait jeté à ses 
j^ieds : la lance se, mit en pièces , et les autres 
archers qui virent maltraiter leur compagnon 
commencèrent à faire grand bruit , demandant 
main-forte pour la sainte Hermandad ; à cette 
parole^ l'hôte , qui était de cette noble confré- 
rie, rentra vite dans la maison, et, revenant 
aussitôt avec sa verge et son épée , se rangea du 
côté des archers; les gens de don Louis crai- 
gnan^t qu'il ne leur échappât dans le tumulte , 
l'environnèrent , et le barbier, qu'on avait tant 
joué , voyant toute l'hôtellerie en confusion et 
^n trouble, voulut profiter de l'occasion, et 
s'alla sai$ir de son bât, pendant que Sancho, 
qui ne s'en était pas éloigné, fit la même chose. 

Cependant, don Quichotte mit F épée à la 
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main , et attaqua vigoureusement . les archers ; 
don Louis , voyant la bataille mêlée , se déses- 
pérait au milieu de ses gens , leur criant qu'ils 
le .laissassent aller, et. qu'ils courussent eux-mê- 
mes au secours de don Quichotte , de don Fer- 
nand, et de C^rdenio, qui s'étaient mis de la 
partie; le curé se tuait de crier- pour faire cesser 
le désordre , mais on ne pouvait l'entendre i 
l'hôtesse criait les hauts cris, sa fille était toute 
en larmes, et Maritome paraissait enragée; Do- 
rothée et Luscinde témoignaient une grande in- 
quiétude « et ne savaient à qui s'adresser, et la 
jeune Claire était .comme /évanouie ; le -barbier 
gourmait Sancho, et Sanchq rojiait le. barbier 
de coups ; d'un autre côté , don ^Louis se voyant 
saisi par un de ses valets qui appréhendait qu'il 
n'échappât , lui donna un si grand coup de bâ- 
ton dans les dents qu'il le mit tout eiji sang et 
lui fit lâcher prise , et l'auditeur courut en même 
temps au secours de don Louis ; don Fernand 
tenait sous lui un archer et le foulait aux pieds, 
et Cardenio frappait en gros, tantôt sur Ton, 
tantôt sur Tautre, pendant que l'hôte ne cessait 
de crier au secours de la sainte Hermandad, de 
telle sorte qu'en toute l'hôtellerie ce n'était que 
cris,, que pleurs, que hurlemens, que gourma- 
des, coups d'épée, coups de poing, qqé trouble 
et confusion. 
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Au milieu de ce chaos de querelle et ^t dé- 
sordres, don Quichotte, qui avait la mémoire 
vive j s'alla représenter la discorde qui se mit 
dans le camp d' Agramant , où , s'imaginant qu'il 
était au plus fort de la mêlée , il cria dHme voix 
qui étonna toute Thôtellerie : Que tous s'arrê- 
tent! que tous remettent Tépée au fourreau! et 
que chacun m'écoute s'il veut conserver sa vie ! 
Tous s'arrêtèrent à la voix de don Quichotte y 
et il continua ainsi : Ne vous ai-je pas dit , me^ 
sieurs, que -ce château est enchanté, et que quel- 
que légion de diables y fait sa demeure ? pour 
confirmer ce que je vous dis, je veux que vous 
voyez de vos propres yeux que la discorde du 
camp d'Agramant s'est fourrée parmi nous au- 
tres : voyez comme l'on combat là pour l'épée , 
ici pour un cheval , d'un autre côté pour l'aigle , 
ailleurs pour un armet ; et qu'^ifin nous com- 
battons tous sans nous entendre, et sans distin- 
guer les amis d'avec les ennemis. Approchez 
donc , monsieur l'auditeur, et vous monsieur le 
curé : que l'un représente le roi Agramant, et 
l'autre le roi Sobrin , et tâchez de nous mettre 
tous en paix ; car, devant Dieu, c'est une chose 
trop honteuse , que tant de gens de conséquence 
que nous sommes ici , s'entretuent pour des cho- 
ses de si peu d'importance. 

Les archers , qui n'entendaient rien aux rêve- 


PARTIE I , LIV. IV, CHAP. XLI. 298 

ries de don Qukhotte , et que Cardenio , don 
Femand , et ses compagnons avaient rudement 
étrillés, ne voulaient point cesser le combat ; 
pour le pauvre barbier, il ne demandait pas 
mieux, car son bât était rompu , et à peine lui 
restait-il un poil de barbe ; Sancho s'était arrêté 
dès qu'il avait entendu la voix de son maître , 
et U prenait haleine en s^essuyant le visage ; les 
valets de don Louis s'apaisèrent , voyant com- 
bien il leur importait peu de se le pas faire ; 
rhôte seul ne potftait r^rimer sa colère : il 
s'opiniâtrait à vôuloû: faire châtia ce fou , qui 
à tout moment mettait la division et le trouble 
dans sa maison. Enfin |>ourtant les querelles 
s'apaisèrent pour lors, ou du moins il y eut 
cessation d'armes : le bât demeura barnois , le 
bassin armet , et rhôtellerie passa pour un ehâr 
teau dans ^imag^iatio]l de don Quichotte. Les 
soins de ^l'auditeur et du curé ayant rétaUi la 
paix, et tous étant redevenus aims, ou en fai- 
sait semUant, les valets de don Louis le solli- 
citèrent de nouveau de partir tout-à-l'heure pour 
aller retrouver son père ; et pendant qu'il com- 
posât avec eux dans l'intention de s'en défaire , 
l'auditeur, tirant en psffticulier don Femand, 
Cardenio et le curé, leur ap^it ce que lui avait 
dit don Louis, et les pria de lui dire ce qu'ils 
pensaient qu'il y eût à faire : ils arrêtèrent tous 


294 ^^^ QUICHOTTE. 

ensemble que don Femand se ferait connaître 
aux valets de don Louis, et qu'il leur dirait qu'il 
Je voulait emmener en Andalousie, où le mar- 
quis son frère le recevrait avec toute Testime 
et toute l'amitié qu'il en pouvait attendre, parce 
que don Louis était absolument résolu de ne se 
présenter point devant son père. 

Les valets, sachant donc la qualité dé don 
Fernand , et la résolution de don Louis , con- 
clurent que trois d'entre eux iraient donner avis 
au père de ce qui se passait , et que Tautre de- 
meurerait auprès du fils pour le servir, en at- 
tendant des nouvelles. De cette manière l'au- 
torité d'Agramant et la prudence du roi Sobrin 
apaisèrent tous les discords , et ruinèrent cette 
épouvantable machine de divisions et de que- 
relles. Maâs l'irréconciliable ennemi de la paix 
ne put souffrir de se voir arracher le fruit qu'il 
attendait d'une si grande semence de désordres, 
et par une seconde tentative il fit tant qu'il sus- 
cita de nouveaux troubles. Les archers voyant 
que ceux à qui ils avaient à faire, étaient des gens 
de qualité , avec qui il n^y avait à gagner que des 
coups, se retirèrent doucement de la mêlée; 
mais l'un d'eux, et justement celui qui avait été 
si mal mené par don Femand , s'étant ressou- 
venu que parmi les décrets de prise de corps 
qu'il avait contre quelques délînquans, il y en 
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avait un contre un don Quichotte , que la sainte 
Hermandad ordonnait d'arrêter, pour avoir mis 
en liberté des forçats qu'on menait aux galères, il 
voulut voir si les enseignes qu'il avait de ce don 
Quichotte ne convenaient point à celui qu'il avait 
devant les yeux : il tira donc un parchemin de 
sa poche, et le lisant assez mal, parce qu'il ne 
savait pas trop bien Kre , à chaque mot il jetait 
les yeux sur don Quichotte , et confrontait les 
traits de son visage avec les marques dont on le 
dépeignait. Il reconnut enfin que c'était le même 
que marquait son décret ; et il n'en fut pas plutôt 
assuré , que tenant son parchemin de la main 
gauche, il porta l'autre au colet de don Qui- 
. chotte, et le saisit si fortement , qu'il lui ôtait 
la respiration , criant en même temps : Main - 
forte ^ messieurs , à la sainte Hermandad ! et 
afin que personne ne doute que ce ne soit tout 
de bon , voilà le décret qui ordonne de niettre 
la main sur ce voleur de grands chemins. Le curé 
prit le parchemin, et vit que l'archer disait vrai ; 
mais le chevalier qui se vit traiter en brigand 
par un tel maraud, entra dans une si furieuse 
colère , que les os lui craquaient par tout le 
corps,, et malgré la contrainte où le tenait l'ar- 
cher, il lui porta les deux mains à la gorge, et 
Fallait étrangler plutôt que de lâcher prise , si 
ses compagnons ne fussent venus au secours. 
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L'hôte y accourut comme l65 autres , y étant 
oUigé par le devoir de sa charge ; . et Fhôt^fsse , 
qui Tit son mari encore uue f oià dans la mêlée , 
recommença à ciier de plusi)elle^ pendant que 
sa fille et Maritomç , enchérissant sur le ton , 
imploraient en hurlant la faveur du ciel 9 et le 
secours de tous ceux qui étalent dans l'hôtel- 
lerie. 

Vive Dieu ! s^écria Sancho^ voyant ce tiouvcîiu 
désordre ; mon maître a raison de dire que ce 
château est enchante : tous les diables y soîit 
déchaînés, et il n'y à pas moyen d'y vivre 
une heure en repos. Don Femand sépara don 
Quichotte et l'archer, au ^and soulagement de 
tous leë deux , qui s'éttanglaient réciproquement. 
Pour cela les archers ne laissaient pas de de- 
mander leur prisonnier, qu'on leur aidât à le 
lier, et qu'on le rendt entre leurs mains, parce 
qu'il y allait du service du roi et de la sainte 
Hem^dad , au nom de qui ils demandaient in- 
cessamment du secours et de la protection pour 
s'assurer de cet insigne brigand , et de ce dé- 
trousseur de passans. Don Quichotte riait de ce 
discours, et leur dit d'abord sans emportemetït : 

Yenez ici, misérable, canaille vile et abjecte: 
appelez-vous détrousseur de passans celui qui 
rend la liberté à des gens enchaînés, qui délivre 
des prisonniers, secourt des malheureux, et 
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prend la défense de ceux que Ton opprime? 
€rens infâmes^ qui pour là bas&esse de Votre 
courage et la faiblesse de votre entendement, 
ne mâritez pas que le ciel vous communiqué la 
vertu qu'enferme en soi la chevalerie errante, 
ni qu'elle vous tire de Terreur et de l'ignorance 
où vous croupissez, de ne savoir pas que vous 
devez non-seulement honorer la présence , mais 
encore l'ombre du moindre chevalier errant qui 
soit au monde. Tenez ici , larrons en troupe , et 
non pas archers, voleurs de grands chemins, 
sous l'autorité de la sainte Hermandad : dites- 
moi un peu qui est l'étourdi qui a osé signer un 
décret contre un chevalier comme moi , et l'igno- 
rant qui ne sait pas que les chevaliers errans ne 
sont pas du gibier de la justice , qu'ils ne recon- 
naissent aucun tribunal , ni aucuns juges dans le 
monde, qu'ils n'ont point d^autres lois que leurs 
épées , et que leur volonté seule leur tient lieu 
d'édits, d'arrêts et d'ordonnances ? Qui est l'im- 
pertinent, continua-t-il , qui ignore qu'il n'y a 
point de titre de noblesse qui donne tant de pri- 
vilèges, de prérogatives et d'exemptions qu'en 
acquiert un chevalier errant, le jour qu'il est 
armé chevalier, , et qu'il se dévoue à cet illustre 
et pénible exercice ? quel chevalier errant a ja- 
mais payé taille , ni gabelle , aides ou impôts , 
ceinture de la reine , monnaie foraine , entrées , 
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ni passages ? quel tailleur leur a jamais demandé 
la façon d'un habit ? qui est le châtelain qui leur 
a jamais refusé l'entrée de son château , ou qui 
leur a fait payer aucune dépense ? où est le roi 
qui ne les a pas reçus à sa table j et la dame qui 
n*a pas été charmée de leur mérite , et qui ne 
s'est point rendue à leur discrétion ? Et se trou- 
vet'a-t-il enfin un chevalier errant dans tous les 
siècles passés, en celui-ci, et à l'avenir, qui n'ait 
pas la force et le courage de donner lui seul 
quatre cents coups de bâton à quatre cents ma- 
rauds d'archers , qui seront assez fous pour l'at- 
tendre. 
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CHAPITRE XLII. 

De la grande colère de don Quichotte , et d'autres choses admirables. 

Pendant que don Quichotte parlait de la 
sorte , le curé tâchait de persuader aux archers 
que c'était un homme qui avait perdu l'esprit , 
comme ils pouvaient juger eux-mêmes à ses ac- 
tions et à ses paroles , et qu'il était inutile qu'ils 
passassent plus avant , parce que quand ils l'au- 
raient pris et emmené , on le lâcherait aussitôt 
comme fou. Le porteur du décret lui répondit 
que ce n'était point à lui à juger de la folie du 
personnage, lïiais seulement d'exécuter les or- 
dres qu'il avait , et que quand on l'aurait arrêté, 
on le pouvait relâcher cinquante fois pour une, 
sans qu'il s'en mît en peine. Vous ne l'emmène- 
rez pourtant pas pour cette fois , dit le curé : je 
vois bien qu'il n'est pas d'humeur à y consentir; 
En effet , le curé sut si bien dire , et don Qui- 
chotte fit, tant d'extravagances, que les archers 
eussent été plus fous que lui s'ils n'eussent pas 
reconnu qu'il avait perdu le sens. Ils s'apaisèrent 
donc par nécessité , et se mêlèrent eux - mêmes 
de l'accommodement du barbier et de Sancho , 
qui se regardaient toujours de travers, et mou- 
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raient d'envie de recommencer. Ils jugèrent cette 
affaire comme étant membres de justice , et les 
parties déférèrent à leur jugement, svec quelque 
satisfaction départ et d'autre, parce que les bâts 
furent échangés , mais non pas les Ikous , ni les 
sangles ; et pour ce qui regardait l'armet de Mam- 
brin , le curé donna huit réaies au barbier, sans 
que don Quichotte s'en aperçût, tirant pro- 
messe de lui qu'il n'en ferait jamais aucune pour- 
suite. 

Ces deux importantes querelles étant apaisées, 
il ne restait plus qu'à obliger les valets de don 
Louis de s'en retourner pendant qu'il en dau^i- 
rerait un avec lui pour le suivre où don Femand 
avait dessein de l'enmtencor. Mais conmie la bonne 
fortune avait commencé à se déclarer en faveur 
des amans et des braves qui étaient dans l'hôtel- 
lerie , elle voulut achever son ouvrage. Les var 
lets de don Louis firent tout ce qu'il voulut, et 
la belle Claire eut tant de joie de voir d^Eneurer 
son amsmt ^ qu'elle en parut mille fois plus belle. 
Pour ZoraïJde, qui n'entendait pas bien tout ce 
qu'elle voyait , elle s'attristait ou se réjouissait 
autant qu'elle le voyait faire aux autres^ réglant 
surtout ses sentimens par ceux de son Espagnol, 
sur qui elle avait toujours les yeux attachés. 
L'hôte , qui s'était fiq[>erçu du présent que le 
curé avait fait au barbiar, voulut aussi se faire 
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apaiser, et peur faire "iroir qu'il ëtait fort en co- 
lère , il demanda la dépense de don Quichotte , 
avec le prix de ses outres et de son vin , jurant 
qa^il ne laisserait sortir ni Rossinante , ni San- 
cho , ni râne , qu'il ne fût payé jusqu'au dernier 
sou. Le curé fit le prix de tout , et don Femand 
le paya , quoique l'auditeur s'offrît de le faire. 
Ainsi pour la seconde fois la paix fut faite , et 
au lieu de la distorde du camp d' Agramant , on 
vit régàer le repos et la douceur de l'empire 
d'Auguste , comme le dit don Quichotte. Tout 
]e inonde demeura d'accord dans l'hôtellerie que 
c'était l'ouvrage de la prudence du curé et de la 
libéralité de don Femand , et chacun leur en 
témoigna de la reconnaissance. 

Don Quichotte se voyant libre , et débarrassé 
de toute querelle, tant des siennes que de celles 
de son écuyer, erat qu'il était à propos de con* 
tinuer ce qu'on avait commencé , et d'aller ache* 
A'er cette grande aventure, pour laquelle"^ on l'a- 
vait choisi. Dans cette pensée il alla se jeter à 
genou devant Dorothée , et s'étant relevé^ parce 
qu'elle ne voulut pas consentir qu'il lui parlât 
en cet état-*là, il lui dit : C'est un commun pro- 
verbe, très-haute et très-iUusb-e dame , que la 
dili^nee est la mère de la bonne fortune ; l'ex- 
périence a souvent feit voir en des rencontres 
importantes que les soins et la vigilance viennent 
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à bout des choses les plus difficiles : mais il n'y 
a point d'endroit où cette vérité paraisse mieux 
ni si souvent qu'à la guerre , où la vigilance à 
prévenir les desseins de l'ennemi nous en fait 
quelquefois triompher avant qu'il se soit mis en 
défense. Je vous dis ceci^ très- excellente prin- 
cesse , parce qu'il me semble que notre séjour 
dans ce château non -seulement est désonnail 
inutile , mais qu'il pourrait même nous être un 
jour fort désavantageux. Qui sait si Pandafilando 
n'aura point appris par des espions secrets que 
je suis sur le poiïit de l'aller détruire , et que , 
se prévalant du t^mps que nous perdons , il ne 
se sera point fortifié dans quelque château, où 
la force de mon bras infatigable , tous mes soins, 
et toute mon adresse, deviendront inutiles? Pré- 
venons donc , comme j'ai dit , ses desseins par 
notre diligence , et partons , s'il vous plaît, ma- 
dame , car l'effet de vos souhaits n'est mainte- 
nant éloigné qu'autant que je tarde à me voir 
aux mains avec votre ennemi. 

Don Quichotte se tut , et attendit gravement 
la réponse de la princesse , qui, avec une conte- 
nance étudiée et des paroles accommodées à l'hu- 
meur du chevalier, lui répondit de cette sorte : 

Je vous suis bien obligée , invincible cheva- 
lier, du désir ardent que vous faites paraître de 
vouloir me soulager dans mes déplaisirs, comme 
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franc chevalier, à qui il appartient de secourir 
les orphelins et les affliges ; Dieu veuiÙe que vos 
souhaits et les miens réussissent, afin que je 
puisse vous faire voir qu'il y a des femmes au 
monde qui ne manquent pas de reconnaissance : 
pour ce qui est de mon départ, je suis toujours 
prête, et n'ai point d'autre volonté que la vôti*e ; 
disposez donc de moi comme il vous plaira : celle 
qui a mis entre vos mains et ses intérêts , et la 
défense de sa personne, a bien fait voir l'opi- 
nion qu'elle a de Votre prudence , et qu'elle s'a- 
bandonne absolument à votre conduite. Allons 
à la garde de Dieu, reprit don Quichotte; et 
puisqu'une si grande princesse ne craint pas de 
s'abaisser devant moi , ne perdons point l'occa- 
sion de la relever , et rétablissons-là prompte- 
ment sur son trône ; partons tout-à-l'heure. 
Madame, le péril est souvent dans le retarde- 
ment, et cela ne me presse pas moins que le 
désir d'acquérir de la gloire. Et puisque le ciel 
n'a jamais rien créé , ni jamais l'enfer rien pro- 
duit quim*épouvante, selle Rossinante, Sancho ; 
prépare ton grison et le palefroi de la reine, pre- 
nons congé du châtelain et de tous ces chevaliers, 
et ôtons-nous promptement d'ici. Ha ! monsieur, 
monsieur , dit Sancho en branlant la tête , qu'il 
y a bien plus de mal au village qu'on ne pense , 
soit dit pourtant sans offenser personne. Et quel 


3o4 I>OM QUICHOTTE. 

mal , traître , répondit don Quichotte , peutril y 
avoir en aucim village , ni en touteslea villes du 
monde, qui Mit à mon avantage? Si vous vous 
fâches^, mousieur, repartit Sancbo , je m'en vas 
fermer la bouche , et vous ne sauree point ce 
que je me crois obligé de vous dire , étant votre 
écuyeir, et ce qu'un fidèle serviteur doit dire à 
son maître. Dis tout ce que tu voudras , répliqua 
don Quichotte , pourvu que tes paroles ne ten- 
dent point à m'effrayer : pour toi , si tu as quel- 
^ que peur, tu dois songer à t'en guéiv ; mais pour 
moi, je ne la connais point que sur le visage de 
mes ennemis. 

Hé jarnil ce n'est point cela, dit Sancho, ni 
rien qui en approche ; mais franchement , cette 
dame qui se dit reine du grand royaume de Mi- 
comicon , ma foi , elle l'esit tout de même que 
ma défunte mère ; et si elle était qs qu'elle dit, 
elle n'irait pas à toute heure baiser le grouin 
de quelqu'un de la compagnie, Dorothée rougit 
des paroles de Sancbo, parce qu'il était vrai que 
don Femand la baisait quelquefois à la dérobée, 
conrnie prenant jpar avance des gages de l'amitié 
de Dorothée, et des réconipenses de la sienne; 
et Sancbo, qui s'en était aperçu, trouvait que 
ce procédé sentait bien plus sa courtisan^ , qu'une 
dame et vertueuse princesse : de sorte que Do- 
rothée , un peu confuse , ne sut que répondre , 
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OU ne le voulut pas faire. Et lui continilant son 
discours : Ce qui m'oblige de vous dire, cela, 
monsieur, ajouta-t-il, c'estcjue si après que nous 
aurons bien couru et bien fatigué i et pa^sé mille 
méchantes nuits, et de plus mauvais jours, il 
faut qu'un fanfaron de taverne vienne jouir du 
fruit de nos travaux, je n'ai qup faire de me 
presser de seller Rossinante et le palefroi de la 
reine , ni vous de battre le buisson dont un au- 
tre prendra les oiseaux ; car il aéra bien meilleur 
que nous demeurions en repos jejt li^$$êr courir 
après le bon sort celui qui en ftiiraen^^ie* . 

Qui m'aidera eh cet endroit à représj&n4;er k« 
colère de ^on Quichotte, quan4^il entendit Kin-î 
soient discours de;5on écuyer,?ellé fut si grandie,: 
que jetant le fëu pai* les yeux , jet un pegardpleia 
de fureur sur Je misérable San^hp, il lui dit d'un, 
ton impétueux , .et en bégayçiijtt de< rage.: Veilla- 
que, scélérat, brutal; impudent,, téméraire: et 
injurieux blasphémateur Us-tu bien l'effronte^ift 
de dire de semblables :chose6i en ma préâeiicev 
et devant ces illustres daities ? eOteiment pae^rlu: 
former dans ton imaginatioiJ^des^n^éesîâ'dé^. 
testables, et un <^$i^in^ilpl^n d'suiiddci&et.de 
téméritéJ sors, dmnai .prést^DlCÊt, jtoonstrei ijrfjrwf) 

ture, cloaque 4e;inenâong0syte^ga5iiî:^efouçbert 

ries, arsenal de maljce :,.fourj»eau 40 niéèJtojÇ^ei) 

tés, triple organe d'extrav^^ndesiSjcandftlenses,. 
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et perfide ennemi de' l'honneur et du respect 
qu'on doit aiix personnes royales ; ne parais ja- 
mais devant moi; sous peine de mon indigna- 
tion , et si tu ne Veux (Jue je t'anéantisse , après 
t'avoir fait souffrir tout ce que la fureur peut 
inventer d'effroyable. En disant cela il fronçait 
les sourcils y il s'entiait les naseaux et les joues , 
portait de tous côtés des yeux menaçans , et frap- 
pait du pied droit de grands coups en terre , 
marques vîsibléB dé l'épouvantable colère qui 
échauffîiit sè* etiti^aillès. 

A cediSGOut^i^ terrible, et cette fûrieute con- 
tehame \ le pauvre Sànthô fut fisaîsî de • tant de 
frayeuf, etdeitidôrà^si éperéu^ qûè Beneifgeli ne 
craint pa^ de dii* qfû'il eût VùUlû deboii cœur 
que la terrfe se fïtt; «ôuv^te pot(r l^engloutii^ ; et 
ne sachant qûenfâtre a-vrti^echôsiî , 4l tourtia don- 
ceitient ies^î^^tes^, ^et s^éloigna de la présence 
de son maître.fMâis là sage Dorothée, qui avait 
assez étttdiéîdon Qùichc^tte ^poûV le Men Connaî- 
tre, lut dit pourl'udo^oifi^: Ne vous fâcher point, 
sràgtteur ohevàiifer delà ïriste-ï'îgurè , pour les 
sottises qûe-î^ié^lde-Àîre votre bon écuyêr, ôar 
peuib^étte^Ai^i^s^â^^li pas 'dites sans raisons, et 
O«'d^t-jug0f^*eflâ^bonté;de soiî Aatur^l, et de 
sa eottàâ^ii<ie i «qfft'iJ?^'â pas besoin de k^endre 
débité de cteur «n'^tétnodgnage désavantagetix 
à la Tépùtsali)dn de persoime. Ainsi il faut croire 
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sans doute, comme vous l'ayez déjà dît, que 
tout se faisant par enchantement dans ce châ- 
teau , Sancho aura aussi vu par cette voie dia- 
bolique les choses qu'il aditei contre mon hon- 
neur. Par le Dieu tout-puissant, créateur de l'u- 
nivers, s'écria don Quichotte, votre grandeur Ta 
trouvée : quelque mauvaise vision a troublé ce 
misérable pécheur, et lui aura fait voir ces choses 
qu'il ne pouvait voir que par enchantement ; car 
je connais assez la simplicité et l'innocence de 
ce malheureux , pour être persuadé qu'en toute 
sa vie il ne voudrait pas rendre un faux ténioi- 
gnage. Il faut que cela soit ainsi , dit doij Fçr- 
nand, et par conséquent votre seigneurie ne doit 
pas faire difficulté de lui pardonner, et de le rap- 
peler au giron de vos bonnes grâces , comme il 
était avant que ces visions lui eussent brouillé 
la fantaisie. Je lui pardonne, dit don Quichotte ; 
et le curé allant aussitôt chercher Sancho, il vint 
humblement se prosterner aux pieds de son maî- 
tre, à qui il demanda la main pour la baiser. Dpn 
Quichotte la lui donna avec sa bénédiction , en 
lui disant : Tu n'en douteras plus à présent, mon 
fils Sancho , de ce que je t'ai dit tant de fois, que 
Tenchanteinent conduit ici la plupart des choses. 
Je n'en doute point, répondit Sancho, et j'en 
jurerai quand on voudra, car je vois bien que je 
parle moi-m^niie par enchantement ; m^is il faut 
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excepter mon bemement, qui fut véritable, et 
le diable ne s'en mêla point , si ce n'est lui qui 
en donna rinvetition. Désabuse-toi de ceci com- 
me du reste , dit don Quichotte : si cela avait 
été je t'aurais vengé dès-lors, et je le ferais en- 
core à cette heure ; mais je ne puis à présent , 
ni ne pus trouver pour lors , de qui prendre ven- 
geance. 

Toute la compagnie voulut savoir ce que c'é- 
tait que ce bernement, et l'hôte leur conta de 
point en point de quelle manière on s'était di- 
verti de Sancho , ce qui les fit éclater de rire ; 
mais Sancho était sur le point d'éclater de co- 
lère , si son maître ne l'eût assuré de nouveau 
que ce n'était qu'un enchantement ; à quoi il fit 
semblant de se rendre par des considérations 
politiques : car, après tout , sa folie n'a jamais 
été si loin qu'il pût croire que ce n'eût été qu'une 
illusion , _et il ne doutait aucunement que ce ne 
fût une vérité constante et une malice inventée 
et exécutée par des hommes de chair et d'os. 

Il y avait deux jours entiers que cette bonne 
compagnie était dans l'hôtellerie, et jugeant tous 
qu'il était temps de se retirer, ils pensèrent aux 
moyens de faire retourner don Quichotte en sa 
maison , où le curé et maître Nicolas le barbier 
pourraient plus aisément travailler à raccom- 
moder cette imagination démontée, sans donner 
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la peine à don Fernand et à Dorothée de faire 
le voyage, ainsi qu'on l'avait arrêté d'abord, 
sous le prétexte de remettre la princesse Mico- 
micon dans son royaume. I^a meilleure inven- 
tion' qu'on trouva fut de faire marché avec un 
charretier, qui passa là par hasard avec sa char- 
rette , pour l'emmener de la manière que je vais 
dire : ils firent une espèce de cage ou geôle de 
grands bâtons entrelacés^'assez grande pour tenir 
un homme passablement à son aise ; et don Fer^ 
nand, ses compagnons, avec les gens de don 
Louis, les archers et Fhôte, s' étant diversement 
déguisés par l'avis du curé, qui conduisait Vaf- 
faire, ils entrèrent avec un grand silence dans la 
chambre de don Quichotte, où il était allé se 
délasser des fatigues passées. Us s'approchèrent 
doucement de lui, pendant qu'il dormait d'un 
profond sommeil, bien éloigné de penser à une 
telle aventure « et lui lièrent si bien les pieds et 
les mains , que lorsqu'il s'éveilla il ne put faire 
autre chose que d'admirer l'état où il se trou- 
vait , et de considérer la nouveauté de ces figures 
étranges qui l'environnaient. Il ne manqua pas 
tout aussitôt de croire ce que son extravagante 
imagination lui représentait à toute heure , que 
c'était-1^ des fantômes de ce château enchanté , 
et qu'il était enchanté lui-même, puisqu'il ne 
pouvait ni se défendre ni même se remuer. Tout 
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cela réussît justement comme Tavaît pensé le 
curé , qui était l'inventeur de cette plaisante ma- 
chine. 

De tous ceux qui étaient présens à ce mystère, 
le seul Sancho était en sa figure ordinaire, peut- 
être le seul en son bon sens ; et quoiqu'il s'en 
fallût peu qu'il ne fût aussi fou que son maître , 
il ne laissa pas de reconnaître qui étaient toutes 
ces figures contrefaites ; mais il était tellement 
battu de l'oiseau , qu'il n'^osa jamais ouvrir la 
bouche, jusqu'à ce qu'il eût vu où tendait le 
tour qu'on faisait à don Quichotte, qui de son 
côté attendait saris rien dire ce qui pouvait ar- 
river. On apporta là cage, et on le mit dedans, 
après en avoir cloué les ais ; de telle sorte qu'il 
eût fallu bien des efforts pour la rompre ; les 
fantômes le charçèrent 'sur leurs épaules , et au 
sortir de la chatnbre on entendit une voix forte 
et éclatante , autant que la put pousser maître 
Nicolas lé barbier, iqui dit : 

« O chevalier de làTriste-Figure ! ne t'étonne 
point de ta captivité , car il faut que ceci arVive, 
afin que T-entreprise où t'a engage la grandeur de 
tôtt coùrâgè , eh soit plus tôt achevée. On verra 
là' fin dé cette grande aventt^re; quand le furieux 
lion de la Manche et la blanche colombe Tobo- 
sine seront liés par un heureux assemblage, après 
avoir humilié leurs têtes supterbes sous le joug 


PARTIE I, LIV. IV, GMiP. XLII. 3ll 

agréable d'ua doux hy menée , d'où sortiront un 
jour en lumière les Taillans lionceaux qui 'povr- 
teront leurs errantes g^iffea sur les traces imi- 
tables de leur imitable père. Et cela doit arri^'«r 
avant i^^ celui qui poursuit la nymphe, fugitive, 
ait, par deu^K: fois, suivant son coiuurs n^urdl et 
rapide , communiq^é avec }^s j^iiUantes imagci^ 
di;i zodiaque. £t toi, ô le plui^ tioble et le plus 
soumis écuyer qui ait jamais ceint Fépée , port^ 
barbe au menton , et sentiment daii» Ift^ iiarines! 
ne t'afflige ni ne te déconforte de voir ainsi ^enh 
le ver devant la lumière de^ te^ y^ux , la .fleur dt 
crème de la chevalerie errfimte, par avant certain 
nombre de lunes tu te verras, s'il plaît à l'inicoiiih 
parable architecte de la nature ,. dans .un degré 
si sublime et une telle éléyption , que tu te cher- 
cheras toi-même s^ns te connaître , f^t tn jouiras 
pour lors en paix de l'iofaillibilité absolue, des 
promesses de ton sei^gneur* Jye t'assure encore 
une fois, et de la part de lia sage Mentironiane, 
auessi véritable que Melusine , que tes jt^ereuléèn^ 
travaux ne demeureront point sa,i^,r4cpmp^3e, 
et que tu verras en son temps une fepirtile rpçée 
de gages et de salaires. Va, divin écuyer, fturjeis 
vestiges du valeureux et enchanté chevalier,. o^ 
il faut que tu l'accompagnes jusqu'à ce qvie vous 
vous arrêtiez tous deux au terme qu'a prescrit la 
destinée ; et parce qu'il ne m'est, pas permis d'en 
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dire davantage ; adieu, je m'en retourne où il n'y 
a que Dieu seul qui le sache. » 

Sur la fin de la prédiction , le barbier renforça 
sa voix , et la diminuant tout d'un coup , et tou- 
jours d'un ton d'oracle , il les surprit si fort tous, 
que ceux mêmes qui étaient avertis de la trom- 
perie , doutèrent presque si ce n'était point une 
vérité. Don Quichotte demeura tout consolé des 
promesses de l'oracle , en ayant aussitôt compris 
le sens qui lui faisait espérer qu'il se verrait un 
jour uni par les sacrés nœuds d'un légitime ma- 
riage avec sa chère et bien aimée Dulcinée du 
Toboso , dont le ventre fécond mettrait au jour 
des lionceaux ses enfans, à la gloire perpétuelle 
de la Manche. Et croyant tout cela avec autant 
de foi que les livres de chevalerie , il fit un grand 
soupir, et d'une voix élevée et forte : 

O toi , s'écria-il , qui que tu sois , qui m'as an- 
noncé de si grandes choses, conjure, je te prie, 
de ma part , le sage enchanteur qui conduit mes 
affaires, de ne me pas laisser périr dans cette 
prison, où Ton m'emmène, jusqu'à ce que je 
voie l'heureux accomplissement des incompara- 
bles promesses que tu viens de me faire ; et pourvu 
que cela soit , je ferai gloire des peines de ma cap- 
tivité ; et bien loin de regarder comme un rude 
champ de bataille le lieu dur et étroit où je suis 
couché , je le considérerai comrtie une molle et 
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délicate couche nuptiale. Quant aux soins que tu 
as pris de consoler Sancho Pança , mon écuyer, 
je t'en remercie ; et j'ai tant de confiance en sa 
fidélité et en son affection , que je suis persuadé 
qu'il ne m'abandonnera non plus dans ma mau- 
vaise fortune que dans la prospérité, parce que 
quand le bonheur ne m'en dirsiit pas assez pour 
lui pouvoir donner l'île que je iui ai promise ou 
quelque autre chose dé même importance , il est 
toujours assuré de ses salaires, car j'ai eu soin de 
déclarer par mon testament ce que je veux qu'on 
lui donne, qui, véritablement, n'est pas digne 
de la grandeur de ses services , ni ne répond pas à 
mes intentions , mais c'est tout ce que je puis faire 
selon ma fortune présente. Sancho Pança , tout 
attendri de la bonté de son maître , fit une grande 
révérence, et lui baisa les deux mains, n'en pou- 
vant pas prendre une seule de la manière qu'elles 
étaient attachées ; et au même instant les fantô- 
mes mirent la cage ^ian& la charrette. 
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CHAPITRE XLIIL 


Qui contient diT«net cbote»» 


DoK Quichotte se considérant dimi engagé et 
mené dç cette manière : J'ai Uan lu , dit-il, dee 
histoires de chevaliers errons , n^is je n'ai en- 
core jamais lu , ni vu , ni ouï dire en toute ma 
vie , qu'on menât les chevaliers enchantés de la 
sorte , et avec la lenteur qui est ordinaire à ces 
lourds et paresseux animaux. On a accoutumé 
de les enlever par l'air avec une rapidité incroya- 
ble ^ enveloppés dans quelque obscure nue, ou 
dans un charriot de feu, ou sur un hippogriffe, 
ou quelque autre monstre semblable ; et que l'on 
me mène, moi, dans une charrette tirée par 
des bœufs, j'avoue que j'en meurs de honte: 
mais , peut-être , après tout , que la chevalerie et 
les enchantemens d'aujourd'hui ne suivent pas 
les lois anciennes , et il se pourrait faire aussi 
que comme je sui^ nouveau chevalier dans le 
monde , et le premier de ce temps qui ai ressus^ 
cité l'exercice de la chevalerie , qui était enseveli 
dans l'oubli, on a inventé à cause de moi de 
nouveaux genres d'enchantemens et de nou- 
velles manières de mener les enchantés. Que t'en 
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semble , ami Sancho ? Je ne sais ce qu'il m*en 
semble, répondit Sancho» car je n'ai pas tant 
lu que TOUS dans les écritures errantes , mais je 
jurerais pourtant bien que toutes ces visions qui 
nous environnent ne sont pas trop catholiques. 
Catholiques! pète étemel, dit don Quichotte : 
hé! comment seraient-elles catholiques, si ce 
sont) autant de démons qui ont pris des corps 
fantastiques pour me venir mettre en cet étrange 
état ? mais , si tu en veux savoir la vérité par toi- 
même , touche-les seulement , Sancho ; manie- 
les, et tu verras qu'il n'ont qu'un corps d'air 
qui n'a seulement que l'apparence. £n bonne 
foi, monsieur, repartit Sancho, je les ai déjà 
bien maniés , à telles enseignes que le diable qui 
se donne là tant de peine est bien en chair, et 
je ne pense pas que celui-là se nourrisse de vent ; 
il a encore une autre propriété qui est bien dif- 
férente de celles qu'on dit qu'ont les démons, 
qui sentent toujours le soufre à pleine bouche , 
et d'autres méchantes odeurs , car il sent l'ambre 
et le musc d'une demi-lieue. Saiicho disait cela 
de don Fernand, qui, étant grand seigneur et 
fort propre , était sans doute bien parfumé. Ne 
t'étonne point de cela, ami Sancho, dit don 
Quichotte , les diables en savent plus que tu ne 
penses ; et quand iU porteraient des odeurs sur 
eux, ils ne peuvent rien sentir, étant de purs 
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esprits; ou s*ils sentent, ce ne peut être que 
quelque chose de puant et de détestable ; et la 
raison de cela , c'est qu'en quelque endroit qu'ils 
aillent ils traînent toujours leur enfer avec eux , 
sans avoir jamais de relâche dans leurs tour- 
mens; et la bonne odeur étant une chose qui 
réjouit les sens et fait du bien, ils ne sauraient 
sentir bon , puisqu'ils sont privés de toutes sortes 
de délices : quand tu t'imagines donc que ce dé- 
mon sent l'ambre , ou tu te trompes , ou il veut 
te tromper , afin de t'empêcher de le reconnaître 
pour ce qu'il est. 

Pendant les discoure du maître et du valet , 
don Femand et Gardenio craignant que don 
Quichotte ne découvrît la tromperie qu'on lui 
faisait, voulurent y mettre ordre en partant 
sur l'heure ; ils ordonnèrent donc à l'hôte d'aller 
promptement seller Rossinante, et mettre le 
bât sur l'âne de Sancho, et le curé fit mar- 
ché avec les archers pour accompagner le che- 
valier enchanté jusqu'à son village. Gardenio 
attacha le bassin et la rondache à l'arçon de 
la selle de Rossinante , et le donna à mener à 
Sancho, qu'il fit monter sur son âne, prendre 
le devant , pendant que deux archers , armés de 
leurs arquebuses , marchaient à côté de la char- 
rette. Avant que les bœufs commençassent à ti- 
rer, l'hôtesse, sa fille et Maritome, sortirent 
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pour prendre congé de don Quichotte , faisant 
semblant d'être fort affligées de sa disgrâce. Ne 
pleurez point, mes illustres dames, leur dit-il, 
tous ces accidens sont attachés à l'exercice dont 
je fais profession, et s'ils ne m'étaient point ar- 
rivés , je ne me croirais pas un fameux chevalier 
errant , parce que de semblables choses n'arri- 
vent jamais aux chevaliers de peu d'importance 
et de réputation , qu'on laisse toujours dans l'obs- 
curité, où ils s'ensevelissent eux-mêmes; ceci 
est le partage des chevaliers fameux , dont la va- 
leur et la vertu donnent de la jalousie à plusieurs 
princes et aux autres chevaliers , qui ne pou- 
vant surpasser ni égaler leur mérite , entrepren- 
nent lâchement leur ruine; avec tout cela, la 
vertu est d'elle-même si puissante, qu'en dépit 
de toute la magie qu'inventa Zoroastre , elle sur- 
monterai tous ces obstacles , et ne répandra pas 
moins de lumière dans le monde que le soleil 
en fait briller au ciel. Pardonnez-moi, je vous 
prie , mes belles dames , si sans y penser je vous 
ai donné quelque sujet de déplaisir : vous pou- 
vez bien croire que c'a été malgré moi, et il ne 
m'est encore jamais arrivé d'en faire de desseiu 
à personne ; au reste , je vous supplie de faire 
des vœux pour ma liberté, qu'un enchanteur 
mal intentionné et ennemi de ma gloire a cap- 
tivée dans cette misérable prison; et je vous 
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proteste que si jamais j'en sors ^ je me ressou- 
viendrai bien de toutes les grâces que j'ai reçues 
dans votre château , les ayant profondément gra- 
vées dans ma mémoire , pour vous en témoigner 
mon ressentiment par toutes sortes de services. 
Dans le temps que le courtois chevalier faisait 
ses complimens aux dames du château , le curé 
et le barbier prirent congé de don Fernand , et 
de ceux qui l'accompagnaient; ils dirent adieu 
au capitaine , à l'auditeur et aux dames , firent 
particulièrement de grandes civilités à Dorothée 
et à Luscinde , qu'ils connaissaient plus que les 
autres. Ils s'embrassèrent tous , et se promirent 
de se faire réciproquement savoir de leurs nouh 
velles. Don Fernand donna exprès au curé une 
voie sûre pour lui écrire, l'assurant qu'il ne 
saurait lui faire un plus grand plaisir qu^e de l'a- 
vertir de tout ce que ferait don Quichotte , et 
il lui promit en revanche de lui mander tout ce 
qu'il croirait le pouvoir divertir^ tant dé son 
mariage avec Dorothée , cpie de la solennité du 
baptême de Zoraîide , du succès des amours de 
don Louis et de la belle Glaire ,- et .de tout ce 
qui se passerait à l'yard de Luscimbe. Ils s'em- 
brassèrent encore , et se firent de nouvelles ami- 
tiés ; et sur le point de se séparer , l'hôte donna 
au curé des papiers qu'il dit avoir trouvés dans 
la même valise où il avait pris l'histoire du Cù- 
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rieux extravagant, dont il dit qu'il ëtait bien 
aise de lui faire un présent , n'ayant aucune nou- 
velle du maître de la valise. Le cui^é le remercia , 
et ouvrant aussitôt les papiers , il vit qu'il y avait 
pour titre : Histoire de Rinconet et de Corta- 
dille ; il crut qu'elle ne serait pas mauvaise , celle 
du Curieux extravagant ayant été trouvée assez 
bonne , et jugeant qu'elles étaient toutes deux 
d'un même auteur. 

Le curé et le barbier montèrent à cheval , le 
masque sur le visage , afin de n'être pas recon- 
nus de don Quichotte, et se mirent derrière la 
charrette , qtfi' était accompagnée , comme j'ai 
déjà dit, par deux archers qui marchaient aux 
deux côtés àVec leurs arquebuses. Sancho suivait 
immédiâteïftent après, moïité sur son âne, et 
menant Rossinante par la bride. Cette illustre 
troupe allaît d'un pas grave et majestueux , s'ac- 
commédant à là lenteur des bœufs qui tiraient 
la charrette. Pour don Quichotte, il était assis 
dans ^ sa cage, appuyé èontare • les barreaux , les 
mains attachées iet les pied^ étendus , avec autant 
de quiétude et de silence que s'il eût été de 
pierre. Ils* marchèricnt ea cet état environ deux 
lieues , jusqu^à ce qu'ils atrivèrént dans un vallon 
ou le charretier voulut faire repaître ses bœufs; 
mais en ayant parlé au curé , le barbier dit qu'il 
fallait aller pluis avant , parce que derrière un 
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coteau qu'ils voyaient 4^vant eux , il savait une 
vallée où il y avait beaucoup plus d'herbe et de 
meilleure. Ils continuèrent donc leur chemin , 
et le curé ayant tourné la tête , vit six ou sept 
hommes de cheval qui venaient après eux en 
bon ordre , et qi^i les eurent bientôt joints , étant 
montés sur de bonnes mules de chanoines , et 
allant le train de gens qpui se pressaient d'arriver 
à l'hôtellerie , qui était encore à une bonne lieue 
de là , pour y passer la grande chaleur du jour. 
Ils se saluèrent civilement les uns les autres, 
et un de ceux qui venaient d'arriver , qui était 
chanoine de Tolède, et maître de toute la troupe , 
voyant cette procession si bie;n ordonnée , et un 
homme renfermé dans une cage ^ ne .put s'em- 
pêcher de demander ce que c'était que cette cé- 
rémonie 9 et pourquoi on menait cet homme de 
cette manière , s'imaginant pourtant , à voir les 
archers , que c'était quelque fameux brigand dont 
le châtiment appartenait à la sainte Hermandad. 
Monsieur , répondit l'archer à ipii le chanoine 
- avait fait la demande, c'est à ce chevalier lui- 
même à vous apprendre pourquoi, on le conduit 
de la sorte, car pour nous^ nous n'en savons 
rien. Seigneurs chevaliers, l^ur cria don Qui- 
chotte , qui avait entendu ce qu';On demandait , 
seriez-vous par hasard instruits et savans d^ns 
l'ordre de la chevalerie jerrante.^ dit^ea-le moi. 
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parce que si cela est, je ne ferai pas difficulté 
de vous apprendre mes disgrâces; mais si cela 
n*est pas, il est inutile que je me rompe la tête 
à vous dire des choses que vous n'entendriez 
point. En vérité, mon frère ^ répondit le cha- 
noine, j'ai bien plus lu les livres -de chevalerie , 
que les recueils de Yillapand , et s'il ne faut que 
cela , vous pouvez en toute assurance me com- 
muniquer tout ce que vous voudrez, A la bonne 
heure , répliqua don Quichotte^ mais rayons le 
mot de frère , et pour cause : il faut donc que 
vous sachiez, seigneur chevalier, que je suis en- 
chanté dans cette cage, par l'envie et la fraude 
des maudits enchanteurs^ la vertu étant tou- 
jours plus vivement persécutée par les méchans , 
qu'elle n'est aimée et soutenue des gens de bien. 
Je suis chevalier errant, et non pas de ceux que 
la renommée ne connaît point , et dont elle ne 
prend pas soin d'éterniser la mémoire , mais de 
ceux qui , en dépit de l'en vie même , et malgré 
lout ce qu'il y a jamais eu de magiciens en Perse 
et de brachmanes dans l'Ethiopie, gravent leurs 
noms et leurs exploits dans le temple de l'im- 
mortalité, pour servir, dians les siècles à venir, 
d'exemples , de règles et de modèles aux cheva- 
liers errans qui voudront monter jusqu'au faîte 
de la gloire des armes. 

Le seigneur don Quichotte de la Manche a 
T. n. 21 
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raison , dit le curé , qui s'était approche avec le 
barbier, dès qu'il avait vu le chanoine en con- 
versation avec don Quichotte , afin de répondre 
de telle sorte , que le chevalier ne pi^t point de- 
viner leur artifice; il est efichanté dans cette 
charrette, et non pas par sa faute, ni par ses 
mauvaises actions , mais par la surprise et l'in- 
juste violence de ceux à qui sa valeur et sa vertu 
donnent de l'ombrage et de la jalousie ; c'est là 
ce chevalier de la Triste-Figure , dont vous aurez 
sans 4outé ouï parler ; de qui les faits héroïques 
et les exploits inouïs éclateront à perpétuité sur 
le marbre et le bronze , q\ielque effort que fassent 
Fenvie pour en ternir l'éclat, et la malice pour 
les ensevelir. Le chanoine et sa suite étaient tout 
étonnés de voir que celui qui était libre , parlait 
le même langage que le prisonnier, ^et ils ne sa- 
vaient que juger de tout cela; mais Sancho 
Pariça , qui s'était approché pour entendre ce 
que Ton disait, voulut éclaircir l'affaire, comme 
si l'embarras des autres lui eût fait de la peine. 
Or bien, messieurs, dit-il, qu'on sache ou non 
ce que je vais dire , si le dirai-je pourtant , puis- 
que ma conscience m'y oblige : la vérité est que 
monseigneur don Quichotte est enchanté tout 
coinine ma mère : il est tout^à-fait dans son bon 
sens, ou je n'y suis pas : il boit et miange , et 
fiait doutés ses nécessités comme les autres hom- 
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mes, et tout comme il faisait avant qu'on le mit 
dans la geôle ; et puisque cela est , pourquoi véut^ 
on que je croie qu'il est enchanté ? comme si je 
ne savais pas bien que ceux qui le sont, ne man- 
gent, ni ne dorment , et ne parlent pas non plus; 
et moi , je m'en vais gager que £»i mon maître 
s'y met une fois, il va parler plus que trente 
procureurs. Sancho se tourna en même temps 
vers le curé. Ha, monsieur le curé , monsieur le 
curé, continua-t-il , vous imaginez- vous que je 
ne vous conùaisse point , et pensez-vous que je 
ne devine pas où tendent ces enchantemens? 
Vous avez beau vous cacher le visage , je vous 
connais comme un âne ; et avec toute votre mas- 
carade , je ne laisse pas de découvrir vos trom- 
peries : allez . allez , monsieur, là où règne l'en- 
vie i la vertu n'y saurait vivre ; au diable soit la 
rencontre ! Dieu me pardonnne , que si Ce n'était 
votre révérence , puisque révérence y a , mon 
maître s'en allait épouser mademoiselle l'infante 
de Micoipicon, et j'aurais pour le moins été 
comte , qui est la moindre chose que je puisse 
espérer de la bonté de monseigneur de la Triste- 
Figure , et de la fidélité de mes services ; mais 
je vois bien qu'il n'est que trop vrai ce qu'on 
dit , que la roue de fortune va plus vite que celle 
d^un moulin , et que ceux qui étaient hier sur 
le pinacle sont aujourd'hui dans la boue. Il me 

21. 
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fâche seulement de mes enfdns et de ma femme, 
qui me verront rentrer comme un palefrenier , 
(piand ils croyaient me voir revenir gouverneur 
ou vice-roi de quelque île. Ce que je vous dis 
là, monsieur le curé , ce n'est pas pour en par- 
ler , mais votre paternité devrait ^aire conscience 
du tour qu'on fait à mon maître ; et prenez garde 
que Dieu ne vous en fasse rendre compte dans 
ce monde ou dans l'autre , aussi bien que de 
tout le bien qu'on l'empêche de faire en lui ôtant 
le moyen de secourir les affligés , les veuves et 
les orphelins , et de châtier les brigands. 

Bon , bon , nous y voici, interrompit le bar- 
bier : quoi ! Sancho , vous êtes donc aussi de la 
confrérie de votre msdtre? vive Dieu! il me 
prend grande envie de vous enchanter, et de 
vous mettre en cage avec lui comme membre 
de la même chevalerie. A la malheure , êtes-vous 
gros de Tîle qui vous tient si fort au cœur , et je 
vous en ferai bien avorter. Je ne suis gros de 
personne , repartit Sancho en colère , et je ne 
suis point homme a me laisser engrosser, quand 
ce serait par un prince ; je suis pauvre , mais j'ai 
l'honneur^ je suis des vieux chrétiens , et je ne 
dois rien à la justice ; si je souhaite des îlçs , les 
autres souhaitent pis^ et chacun est fils de ses 
œuvres ; et après tout , puisque je suis homme , 
je puis devenir pape , pourquoi non gouverneur 
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d'îles , si mon maître eh peut tant gagner qu'il 
ne sache qu'en faire? parlez mieux si vous pou- 
vez , monsieur le barbier : ce n'est pas tout que 
de faire des barbes , et il y a quelque chose à 
dire d'un homme à un autre; nous nous con- 
naissons bien , Dieu merci, et ce n'est pas à moi 
qu'il faut donner de faux dés. Pour ce qui est de 
l'enchantement de mon msatre^ Dieu en sait la 
vérité ; mais laissons l'ordure où elle est , car il 
ne fait pas bon la remuer.. 

Le barbier ne voulut point répondre à Sancho, 
de crainte qà'il n'en dît davantage , et qu'il ne fit 
connaître ce que lui et le curé avaient tant d^en- 
vie de cacher. Le curé, qui craignait la même 
chose , avait pris le devant avec le chanoine et 
ses gens , à qui il apprenait le mystère de lai^ <^e, 
et d'autres choses plaisantes sur le sujet de don 
Quichotte ; il les infom^ de la condition du 
chevalier, de sa vie , et de ses moeurs, racontant 
succinctement le coioimencement et la cause de 
ses rêveries extravagantes , et la suite de ses aven* 
tures , jusqu'à celle de la cage , avec le dessein 
qu'ils avaient de le ramener chez lui, pour es- 
sayer si sa folie était capable.de remèdes. 

Le chanoine et sa troupe n'écoutèrent pas 
sans admiration Fhistoire de don Quichotte ; et 
le curé l'ayant achevée : En vérité , monsieur, 
lui dit le chanoine , je trouve que les livres de 
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chevalerie sont nonnseulement mutiles, mais en- 
core très-prëjudiciahles à la république ; et quoi- 
que j^aie commencé de lire presque tous ceux 
qui sont imprimés., je n'ai pourtant jamais pu 
me résoudre à en achever aucun , parce qu'il 
me semble que c'est toujours la même chose , et 
qu'il n'y a pas plus à ^prendre dans l'un que 
dans l'autre. Ce genre d*écrire a de l'air de celui 
qu'on appelle fables milésiennes , qui ae sont que 
des contes bouffons , inventés seulement pour 
divertir , et non pas pour enseigner , ïÀen loin 
de ressembler ^ux apélogues , qui enseignent et 
divertissent tout ensemble. Cependant ces mêmes 
Hvresdoht le but est de divertir , ne le font guère 
à mon sens , car ils ne sont remplis que de sot- 
tiçe^^.à perte de vue, qui n'ont nulle vraisem- 
bla;nce , comme si leurs auteurs ne savaient pas 
que les plaisirs de Tesprit ne consistant que dans 
la beauté et les justes accords qu'il trouve dans 
les choses , la diffonmté et le désordre ne lui 
peuvent jamais plaire. Quelle beauté y a-4-il , et 
quelle proportion des parties au tout » et du tout 
aux parties y dans la peinture d'un jeune homme 
de quinze ans , qui d'un seul revers coupe en 
deux un géant d'une taille énorme, comme si 
ce n'était qu'un peu de vapeur ou de fumée ? et 
qui peut croire qu'un chevalier triomphe lui 
seul , par la force de son bras , d'un million d'en** 
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nemis^ et sans qu'il lui en coûte une goutte de 
sang ? mais n'est-ce pas encore upe chose admi- 
rable , que la facilite que nous yoyons dans une 
reine , 01^ T héritière de quelque grand empire , 
à confier ses intérêts aupreinie?: chevalier qu'elle 
trouve ? voilà cependant les beautés de ces livres, 
Quel e^rit as^z stupide et de si i^auvais goût 
pourra se divertir à lire qu'une grande tour 
pleine de chevaliers vogue légèrement sur la 
mer comme un vaisseau le plus léger le pourrait 
faire par un bon vent ; que Je soir el^e arrive 
en Lombardie , et le lendemain à la pqinte du 
jour sur les terres du Préte-Jean , o^ da^s Içs 
Indesy ou en d'autres royauines,. que. jamais 
Marc Paul ni Ptolomée n'ont riconnus? On .dit 
que les auteurs de ces livres , les écrivant coxn^ç 
des n>ensonges , ne sont pas obligés d'y redffif^r 
cher tant de finesse, ni d'affecter la vrais^n^r 
blance; c'est une raison admirable: comn^e ,s; 
un mensonge pouvait être agréable sans, appro- 
cher de la vérité , et que ce ne fût pas un^ règle 
parmi les gens de bon sens , que les aventures , 
pour être plaisantes , doivent tenir du doi^téu^ 
et du vraisemblable! lime çenibje que les fiables 
devraient être composées de mai^ièriç qu'elle^ 'en- 
trassent facilement dans l'esprit de ceux qui* les 
lisent; que les choses impossibles y parussent 
seulement difficiles « et les plus grandes , aisées , 
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et que tenant. Tesprit en suspens , elles le sur- 
prissent, rëraussent,- le ravissent, et lui don- 
nassent toujours autant de plaisir que d^dmira- 
tion ; ce qui est toute la perfection d'un livre , et 
ce qui ne se trouve jamais que dans la vrai- 
semblance. Je n*ai point encore vu de livre de 
chevalerie qui fasse un corps de fables entier 
avec tous ses membres , de sorte qu'il y ait du 
rapport du milieu au commencement , et àe h 
fin au commencement et au milieu : au contraire^ 
on les fait toujours avec tant de membres, qu'il 
semble qu'on ait eu dessein de peindre un mons- 
tre ou une chimère plutôt qu'une figure pro- 
portionnée ; et, avec tout cela, ces auteurs écri- 
vent d'un style Vude et dur , ils rendent les évé- 
neméns incroyables ; les aventures d'amcMir y 
sbifit déshonnétes , et les aHiaiïs indiscrets; ils se 
troublent dans leurs raisonnemens, ils s'éten- 
dent trop dans la description des conabats , et 
sont souvent ignorans dans la carte, et imperti- 
nens dans les voyages; en un mot, sans science, 
san& art , et sans conduite , et dignes d'être chas^ 
^és de toutes les républiques, comme gens inu- 
tiles et dangereux au public. 
* ' Le curé , qui avait attentivement écouté le cha- 
noine , et le trouvait homme de bon sens , lui 
dit qu'il était de son opinion , et que , par une 
aversion particulière qu'iltivait toujours eue pour 
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)es liTres de chevalerie , il avait fait brûler tous 
ceux de don Quichotte qui étaient en grand nom- 
bre. Il lui raconta de quelle manière il avait fait 
leur procès , ceux qu^il avait condamnes au feu, 
et ceux qu'il avait sauves , avec les raisons de 
Tun et de l'autre , et ce qu'avait pensé don Qui- 
chotte de la perte de sa bibliothèque; ce qui fit 
bieii rire le chanoine et sa compagnie. Avec tout 
cela, monsieur, reprit le chanoine, quelque mal 
que j'aie, dit de ces livres, j'y trouve quelque 
chose de bon , en ce qu'ils donnent matière aux 
gens d'esprit de s'exercer et de se faire connaître : 
c*est un champ vaste et spacieux, où la plume 
court à l'aise et peut choisir le terrain , soit en 
décrivant des tempêtes et des naufrages, des ren- 
contres et des batailles , soit à faire la peinture 
d'un grand capitaine avec toutes les qualités qui 
lui sont nécessaires^ comme la vigilance et l'a- 
dresse à prévenir ses ennemis; l'éloquence à per- 
suader les soldats , ]a prudence et l'expérience 
dans le conseil , la présence d'esprit à prendre 
son parti sur-le-champ , et la promptitude à exé- 
cuter ; tantôt aussi à représenter quelque succès 
tragique ou quelque agréable événement; une 
belle femme avec toutes les beautés qui la doi- 
vent accompagner ; un cavalier honnête, adroit, 
vaillant et libéral ; un barbare orgueilleux, inso- 
lent et téméraire ; un grand prince sage et mo- 
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déré , qui ne pense qu'au bien de ses sujets , et 
toujours prompt à récompenser le zèle et la fidé- 
lité de leurs services. Un auteur y peut par^u- 
tre savant en toutes choses ^ et se donner la li- 
berté de choisir dans les arts , dans les sciences ^ 
dans la description du monde , dand l'astrologie 
et dans les affaires d'état; il peut peindre dans 
ses héros l'adresse et l'éloquence d'Ulysse, la 
piété d'Énée, la vaillance d'Achille, l'amitié 
d'Ëuriale , la libéralité d'Alexandre , la valeur et 
la prudèace de César ,' la clémence d! Auguste v 
la bonne foi de Trajan, laiidélité de Zophyre, 
Ia sagesse de Caton , et enfin toutes ces grandeurs 
d'âme éclatantes , qui rendent un homme illus- 
tre. De cette manière , avec un style pur et na- 
turel , de l'invention et de l'art à conserver la 
vraisemblance dans les événemeaas, il fera sans 
doute un agréable tissu de diverses matières , et 
ufi taU^^u achevé qui ne manquera pas de plaire 
et, d'instruire , ce qui est t»\^jo.uïs la fin qu'on 
doit se proposer en jéigrivanJ;. 


f , ' 
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CHAPITRE XLIV. 

Suite du diseovrs du chanoine, sur ie sQJet des livres de cheralerie. 

G£ que TOUS venez de dire, monsieur, est ex* 
cellent, dit le coré, «t ceux qui composent ces 
sortes de livres sont d'autant plus blâmables , 
qu'ils négligent l'art et les règles que vous venez 
de prescrire, étqui ont rendu si célèbres les deux 
princes de la poésie grecque et latine. J'ai eu , 
repartit le chanoine , quelque tentation de faire 
un livre de ohevalene sûr ces niémes règleis, et 
j'en ai dé)à écrit quinze ou vingt eahiers ; et pour 
prouver si ce commencement répondait à l'o- 
pinion que j*en avais , je l'ai fait voir à fd^s gens 
capables d'en juger, et qui aiment passionnément 
ces sortes d'oiivra^s , et aussi k des ignorans qui 
n'ont de goût que pour les badiiïcries , et il a 
été paiement bieii reçu dés uns et des autres; 
cependant je n'ai. point voulu continuer, parce 
qu'outre qu'il me semble que cela ne convient 
pas trop à ma prdTessijon , je vois encore que le 
nombre des sots est beaucoup plus grand que ce- 
lui des habiles ^|ens; '^ qliioiqu'il soit toujours 
pkis avantageux d^^étre loue par un petit nombre 
de sages; qu^il q'est désagréable d'être méprisé 
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par une multitude d'idiots, je h'ai pourtant pas 
voulu m'exposer au jugement du vulgaire étour- 
di j qui recherche particulièrement ces sortes de 
livres. Mais rien ne m'a plus obligé de discon- 
tinuer y que de voir que les comédies de ce temps^ 
tant celles dont le siljet est tiré de l'histoire, que 
celles où il est purement imaginaire , sont pres- 
que . toutes reconnues pour des ouvrages^ ridi- 
cules, sans nulle délicatesse, et entièrement con- 
tre les règles , et qu'avec tout cela le peuple ne 
laisse pas d'y applaudir et de les trouver excel- 
JentQft; je considère encore que ceux qui les com- 
pdsient , et les acteurs quile^ représentent» disent 
qu'elles '. doivent être ainsi , parce que le public 
ne les veut pas^ d'une autre manière , et que les 
pièces, qui sont selon les règles de Fart, n'ont 
tout au plus pour approbateurs que trois ou qua- 
tre personnes qui ont du discernement , pendant 
que les autres en sont rebutés faute d'en con- 
i^^îtçe la beauté : pourquoi donc irâi-je me rom- 
pre la tête, et perdre inutilement le temps à 
garder des préceptes qui ne feront pas plus esti- 
mçr mP^. livre? j'aime bien mieux laisser ces 
mi^éral^le^ wteurs gagner leut vie avec un grand 
nombre, d'igoor^s, que d'être moqué de ceux- 
ci, et T(dg^t44 d^ autres avec .envie. J'ai .sourirent 
^cbéde f9¥re jCpnnaîti^e h ces poètes leur erreur, 
et qu'ils s'attireraient beaucoup plus de specta-^ 
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teurs et de réputation par des comédies régu- 
lières ; mais je les ai trouvés si attachés à leur 
sens et leur manière, qu'il n'y a point de raisons 
qui les puissent détromper. 

Il me souvient que je disais un jour à un de 
ces opiniâtres : Dites-moi un peu , monsieur, ne 
vous souvenez-vous point qu'il y a quelques an- 
nées qu'on représenta en Espagne trois comédies 
d'un fameux poète espagnol , qui donnèrent de 
l'admiration et du plaisir ^ tous les auditeurs , 
tant aux gens d'esprit qu'à tout le reste, et que les 
comédiens y gagnèrent plus qu'ils n'ont fait de- 
puis à trente autres des meilleures qu'on ait com- 
posées ? Je m'en souviens bien , répondit mon 
autear , et vous voulez assurément dire la Ison 
beUa , la FiUs et la Aleœandra ? Ce sont celles- 
là mêmes, répliquai-je : Hé bien, dis-je, exami- 
nez si elles ne sont pas dans les règles , cependant 
elles n'ont pas laissé de plaire à tout le monde. 

Ainsi donc la faute ne vient pas de ce que le 
vulgaire se divertit à des badin eries, mais de ce 
qu'il y a des gens qui ne savent faire autre chose. 
Il n'y-a point de sottises dans V Ingratitude çen^ 
géCj dans Numantie^ dans ie Marchand amour- 
reux, et encore moins dans V Ennemi foporable y 
ni en quantité d'autres qui ont donné de la répu- 
tation à leurs auteurs, et enrichi ceux qui les 
ont représentées. J'ajoutai encore beaucoup de 
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choses qui confondirent mon homme, mais il 
ne changea point d'opinion et de manière. 

Monsieur le chanoine , dit le curé , tous arez 
touché une matière qui a réveillé dans mon es* 
prit une vieille aversion que f ai contre les co- 
médies de notre temps , et qui n'est pas moindre 
que celle que j'ai toujours eue pour les livres de 
chevalerie , parce que la comédie devant être un 
miroir de la vie humaine , un exemple pour la 
conduite des mœurs et une image de la vérité, 
je vois cependant qu'elle ne représente aujour*^ 
d'hui que des extravagances , qu'elle propose et 
autorise de mauvaises actions , et qu'elle est pres- 
que toujours l'image d'une sale volupté. Y a-t-il 
rien de si extravagant que de faire voir dans la 
première scène un enfant au berceau , qui dans 
la seconde donne un combat? n'est-il pas imper- 
tinent de peindre un honmie extrêmement vi- 
goureux dans une extrême vieillesse, et de faire 
en même temps un poltron de celui qui est dans 
la fleur de son âge, un valet orateur, un page 
qui donne des conseils , un roi qui fait le métier 
de baladin, et une princesse servante de cui- 
sine ? Mais c'est une chose admirable que l'ordre 
qu'on obser^'e pour le temps et le lieu où se 
passent les actions qu'on représente ! J'ai vu une 
comédie où les actions du premier acte se passent 
en Europe , celles du second dans l'Asie , et le 
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reste s'achève en Afrique ; si la pièce avait eu 
plus de trois actes , il y a aj^parencé que F Amé- 
rique aurait eu sa part à l'histoire. Et si le vrai- 
semblable doit être Tobjet principal de la comé- 
die,, comment peut-on supporter que dans une 
action qu'on feint s'être passée du temps de Pépin 
ou de Charlemagne , le héros soit Héraclius , et 
qu'on lui fasse conquérir toute la Terre-Sainte , 
et qu'il entre dans Jérusalem avec la croix ? ce 
qui fut l'ouvrage de Godefroi de Bouillon , et y 
ayant entre les deux un si grand nombre d'an- 
nées. Quel galimatias ! quel mélange de la fable 
avec des vérités historiques ! quelle confusion de 
nations , de caractères et de temps ! et comment 
peut-on excuser des fautes si grossières , dont les 
plus ignorans mêmes s'aperçoivent? Ce qu'il y 
a de bon , c'est qu'il se trouve des gens qui di- 
sent que c'est la perfection, et que les autres y 
cherchent trop de délicatQ3se. Mais dans les piè- 
ces saintes, combien feignent -ils de miracles, 
combien rapportent-ils des choses dont lefr au- 
teurs sont inconnus , et comment le sujet est-il 
traité? n'ont-^ils pas même l'indiscrétion de faire 
faire des miracles dans les pièces comiques? c'en 
est bien souvent le dénoiiement , et cela sans au- 
tre raison , si ce lî'est que le vulgaire ignorant 
se laisse facilement toucher de ces actions ex- 
traordinaires , et en aime davantage la comédie : 
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ce qui est un mépris visible de la vérité, et un 
attentat contre la gloire des Espagnols , que les 
étrangers , qui observent fidèlement les règles de 
la comédie, prennent pour des barbares qui n'ont 
ni goût ni sens ; et c'est une fort méchante raison 
que de dire, que la république permettant les 
spectacles publics pour amuser le peuple, par 
un honnête divertissement , et le détourner des 
vices que fait naître l'oisiveté , et cela se pouvant 
faire par une mauvaise comédie aussi bien que 
par une bonne , il est inutile de s'assujettir à des 
règles qui fatiguent l'esprit et consument du 
temps ; car il est constant que le spectateur se- 
rait encore plus satisfait d'une pièce qui serait 
dans l'ordre et qui aurait les omemens de l'art: 
les choses agréables le divertiraient; il s'instruit 
rait par les sérieuses; la beauté des événemens 
lui donnerait de l'admiration , et convaincu par 
les raisons et les exengf)les , il aurait de l'horreur 
pour les vices , et de l'amour pour la vertu : toute 
action bien représentée ne manquant jamais d'ex- 
citer ces passions dans le spectateur, et de re- 
muer le cœur du plus stupide même. Après tout, 
il ne faut pas se prendre absolument aux poètes 
de ce temps, des fautes qui se trouvent dans 
leurs ouvrages de théâtre : la plupart les connais- 
sent bien , et il y en a qui ne manquent pas de 
goût et d'intelligence , mais ils ne travaillent pas 
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pour la gloire , et les comédies sont devenues 
une marchandise que lès comédiens n'achète- 
raient pas si elles n'étaient faites ainsi : si bien 
qu'il faut que le poèfte s'accbmmode au sen- 
timent de celui qui doit payer son ouvrage , et 
qu'il Iç rende comme on le lui a commandé. 
Qu'ainsi ne soit , n'avons-nous pas vu un grand 
nombre de comédies , d'un des plus beaux et des 
plus rares esprits de ce royaume, où tout est 
agréable et galant, les vers élégans, les tourfe admi- 
rables, les raisonnement justes et pleins de belles 
maximes, en un mot, les pensées et l'expression 
les plus heureuses du monde ? et parce que pour 
s'accommoder au goût des comédiens, il a négligé 
de donner la dernière main à ses ouvrages, il y 
en a qui ne sont pas aussi: excellens qu'il pouvait 
les rendre; il y en a d'autrfes qui écrivent avec 
si peu de discrétion , qu'après une âeide repré- 
sentation de leurs comédie» , les acteurs sont obli- 
gés de s'absenter , comme nous l'avons vu quel- 
quefois, de crainte d'être châtiés pour avoir parlé 
de la conduite du prince , pu contre l'honneur 
de sa maison. On' pourrait itemédîer à tous ces 
inconvéniens , s'il y avait à la cour un hotaïne 
d'autorité et d'intelligence qui eût charge d'exa- 
miner ces sortes d'ouvrages, et de ne pei^et- * 
tre l'impression ni le débit d'aucun qui n'aurait 
pas son approbation et le sceau royal. Ge bort 
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ordre purgerait le théâtre de toute sorte de li- 
cences ; et la crainte d'un examen sévère oblige- 
rait les auteurs d'écrire avec plus d'application 
et de retenue ; on ne verrait plus aussi que de 
bons romans , et dans la perfection dont vous 
avez donné les règles ;. les nouveau! feraient mé- 
priser les vieux : notre langue deviendrait et plus 
belle etplusabondalite, et les hoxmétes gens, qui 
ne peuvent se divertir à des thoses ba^es , trou- 
veraient de quoi s'occuper agréablement aussi 
bien jgue les autres. En cet endroit de la conver- 
satioa du chanoine et du curé , le barbier s'ap- 
procha d'eux , et dit au curé : Voici le lieu que 
je vous ai dit qui était propre à se reposer , et eu 
les l^ufs trouveront de l'herbe frafiche. Il me 
le semble , dit le turé ; et il demanda . en même 
^mps.au çhànjoiae^e qu^il avait envie de faire. 
Le chaxioiAe répondit qu'il serait lâenL.aise de 
demeurer avec eux , t«at pour jouir de la beauté 
d'ujae vallée qiïi s'offrait à leur vue ,. que de la 
Conversation d^ curé , qui lui paiia^saii) honnête 
homme , ^t pour apprendre ausâ plus particuliè- 
rement l'histoire et les faits de doA Quichotte ; 
il çi^mmigakda aussitôt a un de ses gens d'aller à 
l'hôtellerie chercher à manger , afin ;4é passer 
en cet/çndroit toute l'aprèsnluiée ; etparcequ'on 
lui irépondit , que lé mulet de bagage, qui était 
hiett pounni de vivres y devait être arrivé , il en- 


PARTIE I, LIV. IV, ÇflAP. XLIV. 339 

Yoya seukmeat soa Qquip^is à- l'hôteli^e , et 
en fit Tenir 1q mulet avec IqS prQvÂsip)i^ : . 

.Petidaifit tQut cela, San^ha vQy'^^t q^tà l^;curé 
^ le iiarbiet, qui li^i .4t*kftti tw^peatis ^ [ ne re»st- 
pêcbaient. pJuSid'entretéiiir: <»pn TOàî^., il)&'^p^ 
p^Qcha.derl^i iaage, [etJui 4it *'Mioolie»»y poiuf 
ladéchairge de ma conscience»! j^vmwiiMPuâ^diire 
çe:quii««ipa3^e à l'égard 4e:\îQtre>fcwfcantement: 
cea d0i*»ho*wiQS'qi*î yi^nAepï^'V^^ tifnt^i^ilejna^r 
que.ftW:le;iiw, sont, te ciiir^ff4^im)tre,]^açois6e,, 
et nwîtjre NicolftSy le ibaïbiWîduiT^îllage^ c*'ie 
me ^tiBextei^flaQ^ /ei3tt»n4eïtM^ qn-iJs.tie. tous 
en|mèsibntdQUim.f*te. qift6j{lat .balte temyiexonti^ 
T0ii3vd6.teqaevK)$eSKpk>îjt3ieu)eJette^n^ kippu* 
drôausXijjFeiu&^jôt ]^ui^({iaie)Ce]biE(^., J€ï'f0uelu9?qi]e 
vomaa'âtes^Sjplùs enchantéqùe mon- àMy^mai^ 
SBulemeMJëtolii?di,ie) qu!qn fié ilioqiie3âif'>V!OAii$} , 
pdur pi;ei»d de; çela^ ilii^ut (pije;jie Yops ^ennandr 
utieidbosq^ eA6iiH>nsiiUsé|iondeBvcbmmeijfetniui 
rimagine , je vous ferai toucher la fourkèfm>^igt 
et à I Tûeil v «b Vousayt^uerez* )qpi:'^i> lieu, d- étrârlen- 
cht»téi,Jffô»i»i)hi)»v^) qiiti la <iei:yelkfe fertoitiitee. 

P«»faïideiœi;qçie>t«iy^udt«fr^ wfeii/iMfrf^twiit 
diE».Quickott!$i^ er')€^j«f^i^f9rai;9^p<$n^}]^^»$d^t 
qnxnfa à: ice . ^^eo^ii âisgqi(e> ié$iii6dà(;i|tuL ^itiiMMfti; 
arec noa^^dnt lex:tfréipat,lesbwl«îei^^ni((^ 
«i)«»ttt f iHy M qpenjt ixi|3mfeicê. )qp\^ H^ i^p^gw^mt 
t^;:!xnab< qpè'ilsiiteiiSfnentjQ£(k«liy«mebft4.in^ 
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cirois rien/je Ven prie. Ce que tu dois penser, 

s'il est vrai que eea deux hommes te semblent ce 

que^tu dis, c^é$t que ceux qui m'ont enchanté 

ont pris la resSjetilblÂkice de mes amis, comme il 

}«.u(r ei^ aiàé de 'se transformer en ce quMls ^eu- 

knti afin idè i^ûbuser et tè jefter dans ttn- laby- 

riii^e d^ifuagiMtions dont «u «le sortirais pas 

quand ttl'âiifrst^ le «fil 'àe Tl^ésée , et i^ussî poar 

me trciuMê^^r^lïpi^it, de crainte que je lî^ devine 

qui me^&itM(%^ittku^afe tour. Ëffeeliveâient je 

tm sais oiSt )>en>-suisV d'un côté4u me disiq^e ce 

sont là le bkiîbierde^otre village y i^td^ti. autre 

je me :vois renfermé dan» une geâié ^ pendant que 

j<!rfsi)is^ bieir-sâr que toiktéi^ Jes forceBikum^aâies 

n'4uraient>pt(:v<enirà boatdë le £sipB»; qu»;dois* 

yê CT(nré autre chose , si ce n'est .qipei mon en* 

cbafiteinent^est bien plus f ort «et toiàt Jd'ime ' au- 

trex sioneque ttoue^ ceux^xpié )'ai)IuB.-^ns .les 

hîstciiyes infinies de:c^@mlâexis omraiis qui ont été 

àiidiaittés;'-' : ''^f-i' .•..,'*[,■•:.; 

- n '^0 të '- ^ira ' donc^ fioiût' asyfwer ^ à dD(Mte;.qàié ce 
^ntlà ks giens qtfe tù disy c^^^ieê'tmït^kfmme 
fèi>^s;l!tirevet dëtosââfdë'tôût ce qiietb votRlras , 
)é i^^^m^iÉè^^ «répondre* jttsq^'lb dftiftaih. ï!i(otre- 
]dQl|»e!^s'40ÔaélS]Uftko^^'PStUiL^ossi^ .v«rqs 

^^^iA téte^iéiitaeil^Ai'pejU ifcxrervelle <pie vous 
tf â>¥éi!Oiti))aftdiiez^^kit teiqiÀ je'vpus dis , ^ 4fuê 
4^fdiabIt«tse^»iét^ntibiiE»i«iar]^ vos^affai^s 
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que les hommes? or bien, je! m'en: vais vous 
prouver clair eomme lé jour, .que: vous n'êtes 
point enchanté : diles-moi ^ s'il vous plaît , mon- 
sieur , ainsi Dieu vous délivre du mauvais état 
où vous éte$ ,. ej.puissijesï'yous vous voir entre les 
mains demadabi^ Dulcinée .quand, vous y pen- 
serez le moins. * .s rCessç.de me conjurer, mon 
ami, interrompit don Quichotte : ne t'ai-je pas dit 
que je répondrai ponctuellement à tout ? C'est 
ce que je demande , répliqua Sancho : or, dites*^ 
moi donc , sans ajouter ni diminuer , mais fran- 
chement et dans la vérité , comme doivent parler 
tous ceux qui font profession des armes en qua- 
lité de chevaliers errans Je jure encore une 

fois que je ne mentirai en rien, repartit don 
Quichotte , et achève pour l'amour de Dieu ; en 
vérité, tu me fatigues à mourir, avec tes priè- 
res et tes préambules. Je n'en demande pas da- 
vantage , dit Sancho , je ^ne crois assuré de la 
bonté et de la franchise de mon maître. Et puis 
donc que cela vient à propos , je vous demande 
monsieur , parlant par révérence , si par aven- 
ture, depuis que vous êtes, à votre avis, en- 
chanté dans cette cage, vous n'avez point eu envie 
de faire , comme on dit , du gros et du menu. Je 
iTi'entends pas , Sancho , dit don Quichotte , ex- 
plique-toi mieux , si tu veux que je te réponde. 
Vous n'entendez pas ce que veut dire faire du 
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gros et du menu ! reprit Sancho: vous moquez^ 
vous de moi'^ï monsieur P dh! c'est la première 
chose qu'on apprend II !• école ; je demande si 
vous n'aveîB point eu envie d'alfer où voils ne 
sauriez envoyer pei^sontie? Ah , ah, je t'entends, 
Sancho t oui , ' vraiinênt , et plus d^mé fois , mon 
ami , et de i'heure qufe je te parle , je me sens 
Men pressé': mets-y ordre proïnptement , je te 
prie ; j^àppréhehde même qu'il soît- déjà un peu 
tard. , > ' 
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CHAPITRE XLV. 

De l'eicoUente eonversation de doo Qaichotte et de Sanchb Pànça. 

Ah ! ma foi , vous êtes pris , . cria Sancho , je 
n'en voulais pas davantage. Or sus, monsieur, 
vous ne pouvez pas nier, ce qu'on dit communé- 
ment ici autour, quand on voit une personne 
abattue et languissante : Qu'est-ce qu'a un tel? 
dit-on, il ne mange , ni ne boit, ni ne dort , et 
ne sait jamais ce qu'on lui demande ; on dirait 
qu^il est enchanté : il faut donc croire que ceux, 
qui ne boivent , ne iQangént', ni ne dorment , 
et né font point leurs fonctions naturelles, sont 
enchantés ; mais non pas ceux qui ont l'envie 
qui vous presse à l'heure qu'il est ,, qui boivent 
et mangent quand ils ont de quoi , et qui répon- 
dent à propos. Tu dis vrai , Sancho , répondit 
don Quichotte ; mais ne t'ai-je pas dit aussi qu'il 
y a plusieurs sortes d'enchantemens , et que 
peut-être la manière en a changé par succession 
de temps, et qu^aujourd'hui il faut que ce soit 
l'usage que les enchantés fassent tout ce que je 
fais? celja étant, on ne peut point tirer de justes 
conséquences , et il n'y a rien à dire contre Tu- 
sage; enfin je tiens pour moi , et m'imagine fpr~ 
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tement que je suis enchanté , et cela suffit pour 
la décharge de ma conscience ; car sans cela je 
ferais grand scrupule de deitleurer ainsi enseveli 
dans une lâche oisiveté , pendant que le monde 
est plein de misérables , qui ont sans doute be- 
soin de ma faveur et de mon aide. Avec tout 
cela y monsieur, répliqua Sancho^ je voudrais 
pour plus grande sûreté que vous essayassiez de 
sortir de votre prison , à quoi je m'oblige de 
vous aider , et de vous en tirer même , et que 
vous tâchassiez de monter sur Rossinante , qui 
me paraît aussi enchanté que vous , tant il est 
triste et mélancolique ; et cela fait , que nous al- 
lassions encore une fois chercher les aventures : 
si cela ne réussit points nous avons assez de temps 
pour revenir à la cage,^ où je promets et je jure, 
foi de bon et loyal écuyer, de m'enfermer avec 
vous s'il arrive que vous soyez assez malheureux 
et moi assez simple pour ne pouvoir venir à 
bout de ce que je pense. Je consens à tout , ami 
Sâncho , répondit don. Quichotte , et dès que tu 
verras l'occasion favorable y tu n'as qu'à mettre 
la main à Foeuvre , je ferai tout ce que tu vou- 
dras , et me laisserai absolument conduire : mais 
tû verras, mon pauvre Sancho, que tu te trompes 
dans le jugement que tu fais de tout ceci. 

Le chevalier errant et le fidèle écuyer s'en- 
tretinrent de cette sorte jusqu'à ce qu'ib fussent 
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arrivés où le curé, le chanoine et le barbier 
avaient mis pied à terre , et les attendaient. Les 
bœufs dételés , on les laissa psutre en liberté , et 
Sancho pria le curé de trouver bon que son maî- 
tre sortît de la cage pour un peu de temps , afin 
qu'il n'arrivât pas quelque désordre , et qu'elle 
ne devînt malpropre et indigne d'un chevalier 
comme lui. Le curé entendit bien Sancho , et 
lui répondit qu'il le fefait de bon cœur , s'il ne 
craignait que son maître ne fît des siennes quand 
il se verrait libre , et qu'il s'en allât si loin qu'on 
ne le revît jamais. Je vous réponds de lui , re- 
partit Sancho. £t moi aussi, dit le chanoine , 
pourvu qu'il jure foi de chevalier qu'il ne s'éloi- 
gnera de nous qu'autailt que nous le voudrons. 
Jf'en jure , dit don Quichotte^ et d'autant plus 
que celui qui est enchanté n'a pas la liberté, de 
faire ce qu'il veut , puisque celui qui l'enchante 
peut faire qu'il ne bouge d'un lieu de trois siècles 
entiers , et que s'il s'était sauvé , on le ferait re- 
tourner plus vite que le vent : ainsi, messieurs, 
ajouta-t-il, vous pouvez sûrement me relâcher, 
ou prendre un autre poste; car franchement la 
chose presse, et je ne réponds de rien. Sur' sa 
parole, le chanoine le prit par la main, et le 
tira de la cage , dont le pauvre homme eut une 
joie extrême. La première chose qu'il fit fut de 
s'étendre deux ou trois fois ; incontinent après. 
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il alla à Rossinante , et lui donnant deux petits 
coups SUT la croupe : J'espère en Dieu, dit-il , 
miroir et fleur des plus excellens chevaux er- 
rans, que nous nous verroîis bientôt tous deux 
dans l'état q»e nous souhaitons l'un et Tartre ; 
toi sous ton dker maître / et moi sur tes reins vi- 
goureux^^ faisant l'exercice pour lequel Dieu 
m'a mis au monde. 

Don Quichotte ayant dit cela , se retira à l'é- 
cart avec Sànchb , et revint de là à quelque 
temps, se sentant beaucoup plus libre, et avec 
grande envie de voir l'effet des promesses de son 
iidèle écuyer. Lé chanoine ne pouvait se lasser 
de considérer notre chevalier : il en observait 
jusqu'aux moindres mouvemëns, et était tout 
étonné de cette étrange manière de folie qui lui 
laissait Fesprit libre sur toutes sortes de sujets , 
et l'altérait si fort quand il s'agissait de chevale- 
rie, te malheur de ce pauvre gentilhomme lui 
fit compassion:, et iWoulut essayer de le guérir à 
force de raisônneméns. Si bien que toute la com- 
pagnie s'étant bssàae sur l'herbe, en attendant les 
provisions, il;jparla ainsi à' don Quichotte : 

Ëst^ilbién possible, monsieur, que cette fade 
et impertinente lecture de romans vous ait trou- 
blé l'esprit au point que vous croyez être en- 
chanté , et d'autres choses de cette sorte , qui 
sont si éloignées de la raison ? comment se peut- 
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il trouver au monde un homme assez simple 
pour s'imaginer qu'il y ait jamais eu ce grand 
nombre d'Amadis^ cette multitude infinie de 
chevaliers errans , tous ces 'empereurs de Tréhi- 
sonde, et ces Félix Mkrte d'Hircâhie, tant de 
palefrois, tant de demôl^Ues errantes, tant de 
monstres et de géans , tant d'aventures extraor- 
dinaires et impossibles, tous ces énchantemens, 
ces défis, ces combats, ces rencontres étoli- 
nàntes, tant de princesses amoureuses, tant d'e'-' 
cuyers comtes , et tant de dames vaillantes et 
guerrières , en un mot , tout ce fatras d'extra- 
vagances que racontent les livres de chevalerie ? 
pour moi , j'avoue franchement que quand je les 
lis sans faire réflexion <|u'îls sont pleins de men- 
songes, ils ne laissent pa(s de me donner quelque 
plaisir ; mais lorsque je viens à ' considérer que 
ce ne isoht que des fabks et sans aucune vrai- 
semblance , il n'y en a point que je ne jetasse 
au feu de bon cœur, comme des imposteurs qui 
abusent de la crédulité du vulgaire ignorant , et 
osjsnt même jeter le trouble et le désordre dans 
l'esprit des gentilshommes jles mieux sensés, 
comme ils ont. fait en vous, qu'ils ont réduit en 
tel état , qu^ôii est contraint de vous mettre en 
cage , et dfe vous emmener dans une charrette à 
boeufs, ainsi qu^ùn lion ou un tigre qu'on pro- 
mène de ville en ville. 
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Hé! seigneur don. Quichotte, ayez pitié de 
vous-même , rappelez votre raison , et servez- 
vous de cette prudence et de cet esprit admira- 
ble que le ciel vous a donnés, à choisir une 
meilleure lecture , qui vous nourrisse sérieuse- 
ment et Tesprit et l'âme ; et si, après tout, votre 
inclination naturelle vous fait trouver tant de 
plaisir à lire de grands exploits de guerre , et des 
actions prodigieuses, lisez-les dans les histoires 
véritables, où vous trouverez des miracles de 
valeur qui non - seulenient ne cèdent podnt à la 
fable , mais qui surpassent encore tout ce qu'on 
a pu imaginer. IS'est-çe pas une chose indigne 
d'avoir inventé t;ant de héros fabuleux , comme 
si la vertu nous était inconnue , et qu'il fallût 
avoir recours à la fable pour en donner quel- 
que idée ? Voulez-vous voir de grands hommes ? 
la Grèce vous offre un Alexandre, Rome un 
César; Carthage un Annibal, le Portugal un Vî- 
riatus; vous trouverez dans la Gastille un Fer- 
nand Gonçalès, dans Valence un Cid, un Gon- 
çalès Fernandès dans l'Andalousie, un Diego 
Garcia de Paredès dans l'Ëstramadure ,. dans 
Xérès un Garcy Pérès de Vargas , un Garcilasso 
dans Tolède ^ et dans Séville un. (km, Ms^nuel de 
Léon, dont les histoires sont wX9n% d'images 
d'une vertu héroïque ,. qui donnent en, même 
temps au lecteur de l'admiration et du plaisir, 
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une noble émulation , et de grands exemples à 
suivre. Voilà , seigneur don Quichotte , une lec- 
ture digne d'occuper un esprit comme le vôtre ; 
là. voiis apprendrez l'histoire , le métier de la 
guerre , la conduite d'un grand capitaine , et des 
prodiges dé valeur, qui , sans sut^assér la na- 
ture , sont beaucoup aru-^ess^s de$ actions ordi- 
naires. 

Don Quichotte écouta avec une attentioh ex- 
trême le discoufs^ du thanoine , et après l'avoir 
considéré quelque tenyps : Si je ne me trompe ^ 
lui dit^il , mon gentilhomme, toute cette haran- 
gue ne tend qu'à me persuader qu'il n'y a point 
eu de chevaliers eiransau monde ; que les livres 
de chevalerie sont faux, menteurs, inutiles et 
pernicieux. à l'état; que j'ai mal fait de les lire, 
plus mal d'y ajouter foi , et encore pis de les 
prendre pour le modèle de ma profession , et 
enfin que vous n'êtes pas d'accord qu'il y ait ja- 
mais, eu d'Amadis, ni de Gaule, ni de Grèce, 
ni tant d'auti*es chevaliers dont nous avons les 
histoires? C'est la pure vérité, répondit le cha- 
noine/ Vous avez ' encore ajouté , répliqua don 
Quichotte, que ces livres m'avaient fait grand 
tort, puisqu'ils m'ont troublé le jugemeiit, et 
qu'itssofït cause qu'on m'a mis dans cette cage, et 
qu'il vie serait aussi meilleur de changer dé lec- 
ture enclioîsîssaiit^es livres sérieux et véritables, 
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et qui.soiei(it en même teq[ipa agt^ables et utiles. 
Tout cela est vrai^ repoiidit le chanoine. Et mbiy 
dit, don Quichotte, je trouve , après y avoib bien 
penaé 9 que c'e^t vous qiii êtes .enchimté etisans 
jugement ; pui^qUe vous <)^sez. proférer, tant de 
blasphèmes iQQptre une chose si gérierai^ement 
reçue dans le lAonde^ et reconnue potnr si .véri- 
table , que celui qui la nie , comme vous faites , 
mérite le même châtiment dont vous . punissez 
ces livres y quand ils voi;is^njDa4tnt; car enfin de 
vouloir persuader qui que. eç soitjxiu'iil n'y a ja? 
mais eu au monde ni d' Alttldis ni d'autres che- 
valiers errans^ dpnt les livres font tnaation, il 
vaudrait autant dire que.il^jsoleil n'a pigint de 
lumière^ ^t que }a tacrp. n'est pas solide.. . 

Jç vpudrais bien , ajouta*- tr il ,. qu'on nie dît 
aussi que l'histpi^ejde l'infante Florîpe'^.de Guy 
de Bpucgogne , n'est'paà véritaWe , mxe qui ar- 
riya à fier-à-hras-sur le pont dejMantible>,.du 
temps 4e Gharlerogigne.' Si .cp sont là des^men- 
sQpges>, il e^jt donelfaux )wssi qu'il; y ait eii un 
Hector, Un Achiljiè ^iitoe gueyrel de.Troie vdduâe 
pairs de Frapce^jetJ^m^ Arb^ roi :d' Angleterre, 
qui est.encopf^ auJQui^'hui aous.la ligilne d'un 
corfaeiKi , etqt^pn atb^ à« toute, heure dam^ison 
royaume, ;Qu^ne ditrQti^enoQPe queJ> hwtoBrë de 
Guérie ']>lçi^qUin<^) eb^^leiâe ila 4ame jifî feaint 
Grial;,.^4at faus^i^eà^ ^quelles amours de. don Trisr 
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tan et de la reine Isoltèsont apocryphes, et même 
celles de la belle Genièvre et de Lancelot; quoi- 
qu'il reste dans le monde des gens qui se souvien- 
nent presque d'avoir vu la dame Quiàtagnonne^ 
qui eut le don de se connaître en vin mieux que 
le meilleur gourmet qui ait jamais été ^ dan^ la 
Grande-Bretagne; et cette histoire estdi bien 
V4^ritable, que je me souviens ^ moi qui vous 
parle , que ma grand'mère, du côte de moti père^ 
me disaii toujours , quaiid elle voyait de ces vé* 
nérables matrones à grand voile : Vois-^tu bien^ 
mon fils, en voici une qui ressemble à la dame 
Qùintagnonne ; d'où j'infère q(i'elle la devait 
connaître^ ou qu'elle avait pour le moins vu son 
portrait. Il ne resterait plus que de contester 
rhistoiî-e de Pierre de Provence, et de la belle 
Maguelonne, pendant qu'on voit aujourd'hui 
même, dans le magasin royal, la cheville du 
cheval de bois que montait ce chevalier, qui est 
plus grpsse qu'un timon desxharrette j à .telles 
enseignes qu'elle est auprès de laselle de Babieça, 
cet- excellent chevql du Ci A Vous avez aussi à 
Roncevaux le eor de Roland^ qui nfestpas moins 
gros et grand qu'orné sdlivé , et par consécpient 
•il ^a eu douze pàimv^ ùh;rBièrre dejProveja^e; 
un Cid, et d'autres chevaliers semblables ,^^ qu'on 
appelle avefttwricJf^. ^e^ vôudrait-^oja jpbint dire 
encore qiteileau deM^rlo /vCeviiifem fiorfugais, 
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n'était pas chevalier ez1:ant, qu'il ne se battit pas 
en Bourgogne contre le fameux Pierre, seigneur 
de Chargny, et depuis à Bâle avec Henry de Re- 
mestan , et qu'il ne remporta pas l'honneur de 
ces deux rencontres ? Il ne manque plus que cela, 
et de traiter de contes en l'air les défis et les aven- 
tures de Pierre Barba, et celles de Guttières 
Quixada, duquel je descends en ligne droite par 
les mâles , qui se signalèrent par la défaite des 
enfans du comte de Saint-Pol. Je voudrais bien 
qu'on me niât aussi que don Femand de Gué- 
vare ait été chercher les aventures en Allema- 
gne où il combattit messire Georges, chevalier 
d'importance , de la maison du duc d'Autriche. 
Et qu'on dise enfin que ce ne sont que des fables 
que leà joutes de Suero de Quignonés du Pas , 
et celles de Louis de Falces contre don Gonça- 
lès de Gusman , chevalier castillan , et mille au- 
tres glorieux faits d'armes des chevaliers chré- 
tiens , de tous les endroits du monde , qui sont 
si véritables et si authentiques , que je ne crains 
pas de dire encore une fois qu'il faut avoir perdu 
la raison pour en douter seulement; 

Le chanoine fut tout étonné de voir ce mé- 
lange confus que faisait don Quichotte de l'his- 
toire et de la fal^ , et de l'admirable connaisr 
sance qu'd^ avait, de tout ce qu'Om a écrit de la 
cheTalerie errâoiie. Je. ne pais nier, seigneur don 
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Quichotte , lui dit-il, qu'il n'y ait quelque chose 
de vrai en ce que vous venez de dire , et parti- 
culièrement touchant les chevaliers errans d'Es- 
pagne ; je vous accorde aussi qu'il y a eu douze 
pairs de France ; mais , en vérité , je ne saurais 
croire tput ce qu'en a écrit le bon archevêque 
Turpin. Ce qu'il y a de vrai , c'est que ce furent 
des chevaliers choisis par les rois de France , et 
qu'on appela pairs parce qu'ils tenaient tous un 
même rang, et qu'ils étaient tous égaux en va- 
leur et en naissance ; ou , du moins, lé devaient- 
ils être , car je ne voudrais pas jurer que cela ait 
été pesé si également; c'était une espèce d'ordre 
à-peu-près comme celui de Saint-Jaccjùes, ou dte 
Calatrava eu Espagne , où l'on suppose que ceux 
qui en sont doivent être vaillans et d'illustre 
race ; et de la même manière qu'on dit chevalier 
de Saint-Jean ou d' Alcantara , on disait , en ce 
temps-là, un des douze pairs, parce qu'ils n'é- 
taient que douze; Pour ce qui est d'y avoir eu 
un Gid, il n'en faut pas douter, ni un Bernard 
de Garpio non plus; mais qu'ils aient fait tout 
Ce qu'on en dit , je crois qu'on en peut douter 
sans scrupule. Quant à la cheville du cheval de 
Pierre de Provence ^ que vous dites qui se trouve 
avec la selle de Bahieça dans le magasin des ar- 
mes , je confesse mon ignorance et le défaut de 
ma vue , car je n'ai jamais remarqué cette çhe- 

T. Il; ^3 
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>ille , toute grande qu'elle est, quoique j'aie bien 
vu la selle. 

Elle y est pourtant, répliqua don Quichotte, 
à telles enseignes qu'on l'a mise dans un four- 
reau de cuir pour la conserver. Cela peut être 
ainsi, repartit le chanoine, mais, en conscience, 
je ne me souviens pas de l'avoir vue ; et au resté, 
quand je vous accorderais qu'elle y est, je ne 
m'engage pas pour cela à croire les histoires de 
tous ces Amadis , et de ce nombre infini de che- 
valiers; et, tout de bon, c'est une chose éton- 
nante , qu'un honnête homme comme vous , 
plein d'esprit, et avec tant d'autres bonnes qua- 
lités , ait pu ajouter foi à toutes les impertinences 
de ces extravagans livres. 
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CHAPITRE XLVI. 

De l'agréabl^ dispute da chanoine et de don Quichotte. 

C'est une fort bonne chose , s'ccria don Qui- 
chotte , que des livres imprimés sous bon privi- 
lège et avec approbation , qui sont reçus agréa-* 
blement de tout le monde , aussi bieh des gens 
de qualité que du peuple , et des savans que des 
ignorans; que ces livres, dis-je, ne soient que 
des mensonges, la vérité y paraissant partout si 
nue et si claire , et toutes les circonstances né- 
cessaires étant si bieq marquées, que nous y 
trouvons le nom des pères et mères , le pays , les 
parens et l'âge des chevaliers , leurs exploits. , et 
les lieux où ils les ont faits ; et tout cela de point 
en point, et jour par jour, avec la dernière exac* 
titude ! Pour l'amour de Dieu , monsieur, fermez 
la bouche pour jamais , plutôt que de prononcer 
un tel blasphème , et croyez que je vous conseille 
en ami. Mais, dites-moi, en vér^é, n'auriez-vous 
pas un plaisir extrême si, à l'heure qu'il est, ij pa- 
raissait devant nous tout-à-coup un grand lac de 
poix bouillante, plein de lézards et de couleuvres, 
et d'autres monstres aussi dangereux qu'horrir 
blés , et que , du milieu de ses ondes épais^^s et 
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fumantes , il sortit une voix lamentable, qui dît : 
« O chevalier! qqi que tu sois, qui considè- 
res ce lac épouvantable , si tu veux posséder le 
riche trésor qui est caché sous ses noires eaux , 
fais voir la grandeur de ton courage en te plon- 
geant au milieu de ces ondes enflammées, autre- 
ment tu es indigne de voir les merveilles incom- 
parables qu'enferment les sept châteaux des sept 
fées, qui sont au-dessous de ces eaux obscures 
et profondes; » et qu'au même temps que la voix 
cesse, le chevalier, sans consulter davantage et 
sans faire de réflexion sur l'affreux péril où il 
s'expose , s'élance tout armé dans ce lac bouil- 
lant, se recommandant à -Dieu et à sa dame, et 
lorsqu'il ne sait où il est, ni ce qu'il doit deve- 
nir, il se trouve dans une gi*ânde campagne pleine 
de fleurs , et mille fois plus belle à la vue que les 
Champs-Elysées : là le ciel lui paraît clair et se- 
rein , et il lui semble que le soleil brille d'une 
nouvelle lumière; d'un côté, une agréable forêt 
se présente à sa vue , et pendant que la beauté 
d'un million d'arbres différens et toujours verts 
charme ses yeux, un nombre infini de petits oi- 
seaux peints de mille couleurs voltigent de bran- 
che en branche , et , par un doux gazouillement , 
enchantent ses oreilles; dans un autre endroit, 
il découvre un petit ruisseau , dont les fraîches 
eaux, qui semblent du cristal liquide, roulent 
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en serpentant de petits flots d^argent et de perles 
sur un sable d'or ; là il voit une riche fontaine 
de jaspe de diverses couleurs, dont l'invention 
est toute nouvelle , et qui est ornée de statues si 
achevées, qu'il semble que l'art ait voulu travail- 
ler à l'envi de la nature ; ici il en trouve une 
autre d'un ouvrage grotesque > où les menues 
coquilles de moules , mêlées avec celle des lima* 
çons dans une confusion concertée , et relevées 
par l'éclat d'un nombre infini de pierres brillan- 
tes, font une si agréable variété dans l'ouvrage 
qui représente une grotte marine , pleine de tri- 
tons et de syrènes, qu'en ipême temps que l'on 
doute que Ton est en sûreté parmi des monstres 
farouches qui sortent de tous les enfoncemens, 
on ne peut se résoudre à sortir d'un'lieu si admi* 
rable. é)'un autre côté il voit élever ;subitement 
un magnifique palais, dont. ks^miai^aill^ ^ont d'or 
massif, les créneaux de diamans^ lesporteàde ja- 
dnth^, et en un mot d'une si admirable- «struc- 
ture, que les rubis, les escarboucles^ les p^çrles et 
le^ éiiierw4es en étant la mdindre matière, l'ou- 
vrage est pourtant mille fois plus beau et incompa- 
rablement plus riche ; il voit sortir ensuite |^ar 
une des jportes de ce château quantité de demoi^ 
selles , et Dieu sait si elles sont belles ! dont les 
habits sont si magnifiques el si éclatans, qu'ils 
m'éUouissent à l'heure que je vous parle , et je 
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n'aurais jamais.fait si je m'amusais à vous les dé- 
peindre : et alors celle qui paraît être la maîtresse 
de toutes, prend par la main ce hardi chevalier, 
et, sans lui dire une seule parole, le mène dans 
le riche palais , où l'ayant fait déshabiller par les 
demoiselles , on lé met dans un bain d'eaux dé- 
licieuses, on le frotte de précieuses essences et 
de pommades de senteur ; et au sortir du bain on 
lui donne une chemise de lin lin toute parfumée; 
cela étant fait , une autre demoiselle iui met sur 
les épaules un magnifique manteau , qu'on dit 
qui viaut pdur le moins une, bonne ville, et en- 
car'e plus. Mais ce n'est pas tout : on le tnènre 
dans une autre sall0 , où la richesse des meubles 
surpasse l'itoagination : il' y trouve la table cou- 
verte, on? iui donne à laWr dans un bassin d'or 
ciselé^ enrichi de dianlians, avec de l'essence 
d'ambre, «t' des ^eattix distillées des herbes le^ plus 
odoiiêâdantps; on te 'fait asseoir dans une chaise 
d'ivoire y 'et teintés ies deÀioiseiies le servent à 
Tenvi, cfveii un>mert{eilleui silence. Qui peut dire 
les )âi£férèMes viimdes qu'6n lui sert ,'€^teaïr dé- 
lii^^itesse? qudlet piaf oies peu vent i^x^inreir Fex- 
cei^ence de la tnu^ique qu'on lui dôqine pendant 
le'iie|ias^.)sahé quHl^vôie ni ce^x qui^^ctiàritént, 
ni teui^ Iqoi jduèiirt des inâ^rumens^? I:ie ï'èpas 
achevé-, tl tes tables levées ,'pendant'qtfé leiche- 
valieç, étendu dans sa chaise , se lave ^peul^tre 


PARTIE I, LIV. IV, CHAP. XL VI. SSg 

la bouche, vous voyez entrer à l*improviste une 
demoisdle incoinparableinent plus belle que tou- 
tes les autres , qui se va asseoir auprès de lui , et 
lui apprend ce que c'est que ce château , et qu^eile 
y est enchantée , avec beaucoup d'aiUres choses 
qui ravissent le chevalier, et qui donneront de 
l'admiration à tous ceux qui en liront l'histoire. 
Il n'est pas nécessaire que je m'étende davantage 
sur ce sujet; en voilà assez, ce me semble, pour 
faire voir que quelque endroit <|u'on lise dans 
les histoires des chevaliers err&n s, il y a de quoi 
donner du plaisir et de l'étonnenient* Mais, 
monsieur, croyez-moi , lisez vous-même ces li- 
vres , et vous verrez comme ils sav^ènt insensi- 
Uement chaitner la mélancolie , qu'ils font naître 
ia joie dans le cœur ; et si par haea^d vous^ aviez 
mfi mauvais naturel, qu'ils sont 'Capables de le 
corriger, et de vous donner de meilleures' in- 
clinations. ; 

four moi, je puis bioiî voub âissuirer 4fue de- 
puis <pie Dieu m'a fait chevalier ièrrani, je suis 
^raillant, civil, arable, deus et , complaisant , 
libéral et généreux, ^hs^rdi , patient ^ infatigable; 
et que je supporte avec jbeeiucoup de vigueur 
d'esprit et de corps le travail y la prison et les 
enehantemens. Et quoique vous me i;oyiéz à 
l'heure qu'il est .enfermé dans. unô' cage comme 
un fo^, je ne désespèiie pourtant pas de me voir, 
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dans peu de jours, par la force de mon bras et 
la faveur du ciel , roi de quelque grand royaume, 
où je pourrai faire paraître la libéralité et la 
reconnaissance qui sont renfermées dans mon 
cœur ; car, en vérité , monsieur , le pauvre ne 
saurait paraître libéral quand il le serait au sou- 
verain degré , et la gratitude^qui n'est que dans 
le désir seulement est une vertu morte , comme 
la foi sans les oeuvres. C'est pour cela que je sou- 
haiterais que la fortune m'offrît bientôt une oc- 
casion favora|)le de me faire empereur , pour 
faire voir quel est mon cœur, en enrichissant 
mes amis , et surtout ce pauvre écuyer que vous 
voyez là , qui est le meilleur homme du monde, 
et à qui je voudrais bien donner un comté, 
qu'il y a long-temps que je lui promets , quoique 
cependant je me défie un peu de sa capacité pour 
s'y bien conduire* 

Monsieur , interrompit Sancho , qui enten^t 
ce qu'on disait de lui , travaillez seulement à 
me donner cette comté , que vous me faites tant 
attendiie , et je vous réponds que je la gouver- 
nerai bien. En tout cas , on dit qu'il y a des 
gens dans le monde iqui prennent à ferme des 
terrses des seigneurs, et les font valoir comme à 
c'était pour eux-mêmes, tandis que les seigneurs 
se donnent du bon temps, et mangent leur re- 
venu sans se soucier de rien : ma foi j'en ferai 
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bien autant ; je ne trouve point cçla si difficile ; 
hé ! quç jç ne m'amuserai point à marchander , 
je vous ipettrai bientôt le fernûer en possession , 
et moi je mangerai mes rentes comme un prince; 
du reste qu'on en fasse des choux et des rayes , 
diablezpt si je m'en soucie ! Vous dites bien , 
compère SaQcho , quant au revenu , dit le cha- 
noine ; mais , en ce qui regarde Tadministration 
de la justice , il ne faut pas être si indifférenit : 
ç'e^îtlà que le seigneur doit s'appliquer avec soin, 
et qu'il fait remarquer son jugement et son ha- 
bilite , et siurtput sa bonne intention , qui doit 
être répandue dans to\ites ses actions , et en être 
toujours le principe et |a fin ; car , comme Dieu 
ne manque jamais de favoriser la bonne volonté, 
aussi renverse-t-il presque toujours les mauvais 
desseins. 

Je n'entends point toutes ces philosophies , 
répondit Sancho ; mais je voudrais avoir aussitôt 
cette comté que je la saurais bien gouverner : 
j'ai autant de corps et d'âme qu'un autre , et je 
pense que je serais aussi roi dans mon état que 
chacun l'est dans le sien : cela étant , je ferais ce 
que je voudrais , et faisant ce que je voudrais , 
je ferais à ma fantaisie , et faisant à ma fantai- 
sie, je serais content, et quand je serais con- 
tent , je n'aurais plus rien à souhaiter ; et quand 
je n'aurais plus rien à souhaiter, que diable me 
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faudrait-il davantage? que la comté vienne seu- 
lement, et adieu jusqu'au revoir, comme un 
aveugle dit à Fautre. Ces philosôphies , répliqua 
le chanoine , ne sont pas si mauvaises que vous 
dites , Sancho : il y a bien quelque chose à 
dire sur le sujet de Ces comtés. Je ne sais pas 
ce qu'il y a à dire , interrompit don ijuichotte ; 
mais pour moi , je suis en ceci divers exem- 
ples de che vaKers de ma profession , qui , pour 
récompenser leurs^cuyers, les ont faits seigneurs 
d'îles et de villes ; et ri s'est même trouvé parmi 
les écuyers des gens d'assez grand mérite pour 
avoir l'ambition die penser à se faire rois. Mais, 
sans aller plus loin , le grand et non jamais 
assez loué Amadis de Gaule fit bien son écuyer 
comte de l'île Ferme ; et , après cela , ne puîsr-je 
pas sans scrupule donner une comté à Sancho, 
puisqu'il est un des mdlleurs écuyers de toute 
la chevalerie •enrante? 

Le chanoine était tout émerveillé des folies 
qu'enfilak don Quichotte : il admirait cette pré- 
sence d'esprit avec laquelle il venait d'imagi- 
ner l'aventure du chevalier du Lac, et cette vive 
impression 'qxit leà rêveries des rômatis avaient 
faite en son imagination ; il n^était guère moins 
étonné d'e lasimplicité de Sancho, qtii deinan- 
daît un comté avec tant d'empressèntent, et qui 
croyait que so» maître le lui pût donner •commne 


PARTIE I, LIV. IV, CHAP. XL VI. 363 

une métairie. Pendant qu'il faisait ses réflexions 
là-<lessus , ses valets revinrent avec le mulet de 
bagage , et ayant jeté un tapis sur l'herbe à l'om- 
bre de quelques arbres , on se mit à imangër. 

Il n'y avait p«6 long-temps qu'ils étaient à 
table , qu'ils etttendîr«it du bruit €t le son d'une 
clochette qui venait de devers quelques buis- 
sons <|uî étaient là auprès ; et incontinent après 
ils virent paraitl^e ûnè chèvre noire et blanche , 
mouchetée de taches fauves , que suivait un ber- 
ger , la flattant en isolA langage pour la faire ar- 
rêter ou retourh'er au troupeau : là chèvre , qui 
fuyait, s'en vint tout effarouchée se J'étet au mi- 
lieu ^ ceux ^ni dînaient ^ comme danfe niih asâle,^ 
et s'y ai^êta ; et le berger , l'ayant prise par les 
cornes, commença à lui dire , comme si elle eût 
été capable de ï*aison : Ha , hâ , montagnai^de 
mouchetée, -comme vous fuyefc! hé, qu'avez- 
vôus doftic , la 'beHe ? qu^estMîe qui vous a fait 
peur ? ne tne dîre«*-v6us point 4ie ^fÈte c'est , ma 
fille? ïqais que pi(?mrr«rt-t;e être , sinon que voos 
êtes feitïelle , ^ét qae vous ne sauriez detoeurear 
en re^os ? revenez , ma mie , revenez ; Vous S^ 
rezphis en sûreté dans^ la; bèPgèHe^^ ou pa!i:tti 
vos oompagnes; -et q^p 'periseè^-ttôds «qtt^ell^ dG- 
vienneM , si • vous votas « égareii ' Ae 'la èoite , ycm$ 
tjui les devoa^çpnduitfeçî 'lie ttfh^âiï dîne prit plaisir 
«kux paroles. du> berger, e*4e péia de ne se :point 
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presser de ramener sa chèvre : Mon ami, lui dit- 
il , étant femelle comme vous dites , il la faut 
laisser faire : vous auriez beau Ten vouloir em- 
pêcher , elle suivra toujours sa fantaisie. Prenez 
ce morceau , ajouta<-t-il , mon camarade , et buvez 
un coup y pour vous remettre pendant que la 
chèvre se reposera. Ils lui donnèrent en même 
temps une cuisse de lapin froid , que le berger 
prit sans façpn , et , aprè3 avoir bu un bon coup 
à la santé de la conipagnie : 

Ne croyez pas , dit-^il ,. messieurs , pour m'avoir 
vu parler ainsi à cette bête , qije ce soit simpli- 
cité : ce que je viens de dire n'est pas $ans mys- 
tère. Je suis rustique , mais non pas tant que je 
ne sache entretenir les honmies aussi bien que 
les bêtes. Je n'ai pas de peine à le croire , dit le 
curé, je sais par expérience que les montagnes 
nourrissent quelquefois des gens savans , et que 
les cabanes renferment souvent des philosophes. 
Au moins , messieurs , répliqua le berger , il ne 
laisse pas de s'y trouver quelquefois des gens ex- 
périmentés et de bon sens ; et si je ne craignais 
point de vous ennuyer , et que vous voulussiez 
bien m'écputer un quart d'heure , je vous con- 
terais une petite histoire pour confirmer ce que 
monsieur le licencié et moi venons de dire. 
. Mon ami , dit don Quichotte , prenant la pa- 
role pour toute la compagnie i, ' cdnune je vois 
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que ce que vous avez à nous conter a quelque 
air des aventures de chevalerie , je vous écouterai 
de bon cœur , et ces messieurs le feront^ je m'as^ 
sure, avec plaisir, car ils ne haïssent pas les 
choses curieuses et nouvelles. Vous n'avez donc 
qu'à commencer, nous allons tous vous donner 
audience. Pour moi , je suis votre serviteur , mes- 
sieurs , dit Sancho : ventre à jeun n'a point d'o- 
reilles ; je m'en vais, par votre permission , au- 
près de ce ruisseau m'en donner d'une façon avec 
ce pâté , et me farcir la panse pour trois jours : 
aussi bien ai-je oiiï dire à mon maître que Té- 
cuyer d'un chevalier errant ne doit point perdre 
l'occasion de se remplir l'estomac , quand il la 
trouve , et qu'il n'a que trop de loisir après de 
faire digestion. Qu'ainsi ne soit , on s'ira quel- 
quefois fourrer dans une forêt , dont on ne trou- 
verait pas le bout en six jours ; et si un homme 
n'est pas soûl pour lors , et qu'il n'ait rien dans 
son bissac , le voilà bien pansé : il demeurera là 
comme une vraie momie , comme cela nous est 
arrivé assez souvent* C'est fort bien raisonner, 
Sancho , dit don Quichotte , va où tu voudras , 
et mange à ton aise. Pour moi j'en ai pris ce qu'il 
m'en faut , et je n'ai plus besoin que de donner 
un peu de nourriture à mon esprit , comme je 
vais faire en écoutant l'histoire du bercer. Allons, 
dit le chanoine , il peut commencer quand il 
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voudra , il me semble que nous voilà tout prêts. 
Alors le berger donna deux petits coups sur le 
dos de la chèvre , en lui disant : Couche-toi au- 
près de moi , tachetée , nous avons plus de loisir 
qu'il nous en faut pour retourner au troupeau. 
On eût dit que la chèvre entendait son maître: 
elle s'étendit tout de son long auprès de lui , et 
le regardant fixement au visage , semblait atten- 
dis qu'il commençât ; ce qu'il fit de cette sorte. 
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CHAPITRE XLVII. 

é 

Contenant ce que raconU le chevrier. 

A trois lieues de cette vallée, dans un petit 
village des plus riches de tout le pays , il y avait 
un bon laboureur qui était aimé et considéré de 
tous ses voisins , mais encore plus pour sa façon 
de vivre , que pour les richesses qu'il avait. Pour 
lui il se trouvait si heureux d'avoir une fille fort 
sage et fort belle , qu'il en faisait tout son plai- 
sir, et au prix d'elle il comptait sa richesse pour 
rien. Cette fille n'avait pas plus de seize ans , que 
le bruit de sa beauté se répandit, non-seulement 
dans tous les villages d'alentour, mais encore 
jusqu'aux plus éloignés ; et cela donnant de la 
curiosité à tout le monde, on la venait voir de 
toutes parts comme une chose merveilleuse. Le 
père la gardait avec beaucoup de soin comme un 
trésor qu'il aimait, mais elle se gardait encore 
mieux elle-même, et vivait dans une extrême 
retenue. Si bien que quantité de gens de village, 
et d'ailleurs , attirés par le bien du père , par la 
beauté de sa f die , et surtout par la bonne répu- 
tation qu'ils avaient l'un et l'autre , se déclarè- 
rent serviteurs de cette fille , et embarrassèrent 
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fort le bon homme, en la demandant tous en 
même temps. 

' Parmi ce*gi*and nombre de prétendans , je fus 
un de ceux qui eut le plus sujet d'espérer : j'étais 
fort connu du père, étant du même village; il 
savait que je venais de gens sans reproche , il 
tonnaissaît mon bien et mon âge, et ôii disait 
dans le pays que je ne manquais pas d'esprit; Tout 
cela faisait beaucoup pour moi ; mais un nommé 
Anselme , garçon du même village , dont tout le 
inonde disait du bien , avait aussi le même des- 
sein , et faisait balancer l'esprit du père ; de sorte 
que ce bon homme , qui jugeait que nous pour- 
rions être l'un ou l'autre le fait de Leandra, qui 
est le nom de cette fille ^ se remit entièrement à 
elle du choix qu'elle devait faire entre nous deux, 
de peur de contraindre son inclination s'il eût 
choisi lui-même. Je ne sais point la réponse de 
Leandra; mais depuis, son père nous entretint 
toujours adroitement mon rival et moi , sur le 
peu d'âge de sa fille , sans s'engager tii nous re^ 
buter. 

Pendant qu'il nous amusait de cette façon , U 
vint dans le village un certain Vincent de la Ro^ 
que , fils d'un pauvre laboureur du même lieu. 
Un capitaine d'infanterie, qui passait avec sa com- 
pagnie ici autour, l'avait enrôlé à l'âge de douze 
ans , et au bout de douze autres, après avoir rôdé 
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en Italie et en d'antres endroits , nous le tiuies 
revenir un jofur, Têtu â là soldatesque , bigarré 
de i^ilte couleurs comme un Indien , et toiit 
plein de babioles d'émail et d^argcnt faux. Il 
changeait tous les jours d'b^^rt : aujourd'hui une 
gaîmiture et demain une autre , et le tout de peu 
^ vâleiîr. Cômnié oft est naturellement matin 
dansles villages, et qu'on ne sait bien souvent 
que foire, on s'amusait k examiner ses braverîes, 
et on trouva enfin qu'il n'avait qiie trois habits 
dé dtffértntes étoffes , tarit bons que mauvais , 
ate^c les b^ de chaussée et les jarretières ; niais 
il Sauvait si bien les déguiser et ajuster en tant de 
Si&çùm^ qu^on eût jtfré qu'il ei> avait plus de dix 
fàkes^ et aiÉ^nf de païiathes. Ne vous étonnez 
pas^ messieurs, de ce que je tou^ cBs ces baga-' 
4?elles , vous verrez dans fei sti^e que je ne vous 
en parle pas sans raisoîi« 

Notre soldat s'asseyait d'orditraire dur un per- 
ron , au-dessous d'un gr^d orme qui est dans 
là place^ et là il faiss^ le ré<:iit àè ses aventures, et 
nous vaqtait ses prouesses. Il n'y avait point d'en- 
droit au monde qu'il n'eût vu , ni de bataille où 
iïne se fût trouvé : il avait tué ^us de Mores 
qu'il rfy en a dans Maroc et danjs Tunis f Gante, 
Lune, Diego de Garcia de Paredès, et niille au- 
tres qu'il nommait y ne s'étaient pas si soi>vent 
trouvés sur le pré qùte lui , et il s'était toujours 
T. n, 24 
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tiré avec avantage de tous ces combats , sans qja'ii- 
lui en coûtât une seule goutte de sang. Après 
nous avoir ainsi raconté ses fameux exploits, il 
nous montrjiit des cicatrices qu'on ne pouvait 
voir, et nous faisait accroire que c'étaient des ar- 
quebusades qu'il avait reçues en diverses batail- 
les. Enfin, pour achever son portrait, il était si 
arrogant, qu'il disait toi à ses pareils, et à ceux 
mêmes qui le connaissaient bien , et familiarisait 
avec des gens qui étaient beaucoup au-dessus de 
lui. Il disait encore que son bras était son père, 
que «es actions étaient sa race^ et qu'étant soldat, 
il ne le cédait à qui que ce fût au monde. Avec 
toutes ces vanités , ce fanfaron , qui savait .un peu 
chanter, se mêlait aussi de racler une. guitare, 
qu'il disait avoir eue d'une duchesse , et il atti- 
rait ainsi l'admiration, des idiots , et amusait tous 
les habitans du village. Mais ce n'était pas là tou- 
tes les perfections de ce drôle : il était encore 
poète, et de la moiadre sottise qui arrivait dans 
le pays , il faisait une romance de trois ou quatre 
pages d'écriture. Ce soldat donc que je viens de 
dire , ce Vincent de la Roque , ce brave , ce ga- 
lant, fut vu de Leandra , par une fenêtre de sa 
maison , qui regarde sur la place ; il en fut ad- 
miré , Toripeau de ses habits lui donna dans la 
vue, elle fut charmée de ses romances, dont il 
donnait libéralement des copies , et le récit de 
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ses prouesses , dont il n'était pas chiche, l'ayant 
ravie, et le diable faisant le reste, elle en devint 
éperduement amoureuse avant que lui-même eût 
osé lui parler d'amour. Et comme on dit qu'en 
matière d'amour l'affaire est bien avancée quand 
le galant est regardé de bon œil , la Roque et 
Leandra s'aimèrent bientôt, et ils étaient déjà 
d'intelligence avant qu'aucun de nous autres s'en 
aperçût; aussi n'eurent^ils pas de peine à faire ce 
qu'ils avaient résolu : Leandra s'enfuit un beau 
jour de la maison de son père , qui l'aimait si 
chèrement, pour suivre un homme qu'elle ne 
connaissait presque pas; et la Roque fut lAea 
plus heureux dans cette rencontre qu'il ne se 
vantait de l'avoir été en toutes les autres. 

Une chose si surprenante étonna tout le mon- 
de; le père s'en affligea au dernier point, et An- 
selme et moi nous en pensâmes mourir de déses- 
poir. Cependant les parens, bien irrités, eurent 
recours à la justice, et on mit incontinent j[les 
archers en campagne , qui se saisirent des passa- 
ges et de toutes les avenues des bois , et cher- 
chèrent si bien comme gens payés par avance , 
qu'au bout de trois jours ils trouvèrent dans une 
caverne Leandra en chemise, et n'ayant plus 
ni Tor ni les pierreries qu'elle avait emportés 
avec elle. La pauvre créature fut ramenée à son 

père; on lui demanda le sujet de son malheur, et 

24. 
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elle confessa que Vincent de la Roque ravait 
trompée ; que sous promes^ d'être son mari, il 
lui avait persuadé de s'en aller avec lui à Naples, 
où il arait , disait-^il , de gir^ondes connaissances , 
et qu'ainsi ce méchant , abusant de sa facilité et 
de la confiance qu'elle avait en lui , après lui avoir 
fait prendre ce qu'elle avait pu d'argent et de ba- 
gues, l'avait H)enée. dan3 cette montage la. mèaie 
nuit qu'elle s'en était enfuie^ et l'avait enfermée 
dans la caverne ^ en l'état qu'ils l'avaient tirou- 
vée, sans lui demander pourtant autre choee^ ni 
li^i faire aucune violence^ 

Ce fut une clio^e difficile à croke que Find^-- 
férence du jeune soldait ^ mais Leandjra en juia.^ 
et l'assura de t^nt de manières , que^ le pauvre 
père afStigé se consola sur la parole ée sa fUle^ et 
rendit mille gi^âces à Dieu de ravoiat ainsi préser- 
va par une espèce de miraele. Le même ^our 
que I^eandra fut retrouvée, son père la fit dispa- 
râ^tjjre, et l'alla enfermer dans un. couvent de 
filles , à une ville ioi proche , en attendaxiit que 
le temps ait ef&cé' U tache qu'elle s! est faite par 
son imprudence. Le peu d'âge de cette fille a servi 
d'excuse à sa légèreté , au moins auprès de ceux 
qui ne prennent paa d'injtérét en elle: mais ceux 
qui la connaissent bien n'attribuent point safaute 
à son> ignorance , et ils en accusent plutôt l'in- 
clination naturelle des femmes ^ qiû sont la phi*- 
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rance et dans la crainte , sans que nous sachions 
ce que nous avons à craindre ou à espérer. 

Parmi tantde fous , Je plus extravagant, et le 
plus sensé tout ensemble , c'est Anselme , mon 
rival , qui , ayant tant de sujets de se plaindre , 
ne se plaint pourtant que de la seule absence de 
Leandra , et au son d'un violon dont il joue ad- 
mirablement , se plaint en cadence, et chante 
des vers de sa façon , qui font bien voir qu'il a 
beaucoup d'esprit. Pour moi , qui ne me trouve 
assurément pas plus sage que les autres , je passe 
mon temps à crier contre l'inconstance des fetai- 
mes, contre la fausseté de leurs promesses, et con- 
tre l'indiscrétion qu'elles font voir dans la plupart 
de leurs actions. Voilà , messieurs , tout le mys- 
tère des paroles que vous m*avez ouï dire à celtfe 
chèvre, quand j'approchai de vous; car étant fe- 
melle, je ne l'estime pas beaucoup, quoiqu'eliis 
soit la meilleure de mon troupeau , et c'est une 
marque de mon inquiétude, et que Je ne sais à 
qui me prendre de tout ce que je souffre. Je ne 
doute point que je ne vous aie mal diverti avec 
mon histoire , et j'en isuiïs plus fâché que vous ; 
mais si vous voulez me faire rhonneûr de venir à 
ma loge ici près^ je tâcherai de réparer l'ennui que 
it'Vous ai donné , par un petit rafraîchissement 
de fromage et de lait , avec quelques fruits de la 
saison , qui ne seront peut-être pas désa^éaMes. 
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CHAPITRE XLTIII. 

Dn démêlé ^e don Qntcfaolte avec le cbevrier, e| do k r^re arentaie 
4m P^nltçp»» «M» h difi^Uer iiQh«n à 1» monade iop co^ps,. 


• « 


yfli§xoi|^R fut trouvé? bçiBne^ ç^ le çhanoin^^ 
^ q^i elle av^it jbeauooup plji, essagçi^ Tfloquwçe 
A4 çheyfÎQVr lui disant à Jui - inêine „ que hm^ 
Joift d^aYQÎr quelque cho^ <Je grossie? e% 4^ 
fu$fiqi|^ , il ftvait p^lç ^ I^Qi^H^e 4éliçat et 4^ 
fQit bpja $099 ^ et que moïiçîem' le curé avaiit eu 
F%î$pri dp idire qu'il w frouv^ qu^cpi^foi^ dw» 
)(^ iQdutaçijsi» 4es §eas qui eut de Teâfo^ et 
qipi ^avi^t le moude. Ib lui fiarent tous 4§* b<?i^ 
nitetés et cle^ offre/ïi mais 4pu Quichcitte eu fut 
plusî liUéyal qîue tou^ Jès autrfi^, et il en ftjt au^ 
mompenaé 4'un§^utre seiauière. ]En vérité, dit- 
il» uiou compèrç, ^ifét9i^en état d'eutreprçu- 
drô quelque av^ture, je u'attendrais pas un uiior 

mmt à paytip pqur vQua en ^procurer une toune : 

j'irai^ tei^t-à-l*beure arracher Leaud^a 4ô ^q© 

.ççtuvent» ou, sans 4Qute , elle e»t malgré ell^r 

et en dépit de l'ahbesse , et de tout ce qu'il y a de 
luoines au monde , je vqu$ la mettrais entro ]«s 
mains pour en disposer à votre volouté , eu ob- 
servant pourtant le& lois 4e la chevalerie errante, 
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qui ne permettent pa$ qu'on fasse le moindre dé- 
plaisir aux dames. Mais j espère en Dieu que le 
pouvoir d'un neialin enchanteur ne sera pas si fort 
que celui d'un enchanteur mieux intentionné 
n'en vienne à bont ; et pour lors je vous réponds 
de ma faveiiir et de mon aide » suivant les lois de 
ma profession ^ qui m'ol>%eat de se<30urir ceux 
que l'on opprime. 

Le chevrier, qui n'avait pas encore considéré 
don Quichotte ^ le re|^rda' def^s la tête jus- 
qu'aux pieds , et ne voyant pas que sa mine ré^ 
pondit à ses offres ^ il s'adressa au barbier ^ qui 
était proche de lui, et lui dit : Monsieur^ qui 
est donc cet homme qui parle d'un air si étrange ? 
je n'en ai point encore vu de pareil. Hé^ qui 
peut-ce ^tre , répondit le barbier , sinon le fa*- 
rneui; don Quichotte de la Manche , le défaiseur 
de torts ,. le réparateur d'injures , le protecteur 
de l'honneur des dames ^ la terreur des géans , le 
vainqueur invincible dans toutes les batailles. 
Ceci ressemble , dit le chevrier, à ce qu'on lit 
dans les livres des chevaliers errans , qui étaient 
tout ce que vous dites ; mais pour moi^ je crois 
bien que vous vous moquer , ou qu'il faut que 
ce bon gentilhomme ait des chambres vides dans 
]^ tête. 

Yeillaque, insolent, s*écria don Quichotte, 
c'est vous qui manquez de cervelle , et moi j'en 
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ai mille fois plus que là double carogne qui voas 
a mis au monde , et que toute votre chienne de 
race. En disant cela il prit un plliin sur la table, 
et le jeta de si grande furie à la tête du chevrier, 
qu'il lui cassa presque le nez et les dents. Celui-ci, 
qui n'entendait point raillerie, ne prit pas plaisir à 
se voir traiter de la sorte, et, sans se soucier de la 
nappe ni des viandes , ni de ceux qui dînaient , 
il sauta brusquement sur don Quichotte , et lui 
portant les mains à la gorge , il Tallait étrangler 
sans miséricorde , si Sancho , le prenant par les 
épaules , ne l'eût renversé sur la table pêle-mêle 
avec tout ce qu'il y avait de viandes, de plats, de 
bouteilles et de verres. Don Quichotte , qui se 
vit libre » se rejeta aussitôt sur le chevrier , et 
celui-ci se trouvant deux hommes sur les bras, 
le visage sanglant et le corps tout brisé des coups 
de Sancho , cherchait à tâtons un des couteaux 
de la table pour faire une sanglante vengeance ; 
mais le chanoine et le curé s'étaient saisis par 
précaution de toutes les armes offensives. Le 
barbier, qui était charitable , eut pitié de ce pau- 
vre hontme , €t fit en sorte qu'il mit don Qui- 
chotte sous lui, et le berger s'en voyant maître, 
l'accabla d'un déluge de gourmades, se vengeant 
si bien du sang qu'il avait perdu , par celui qu'il 
tira du nez de notre héros, qu'on eût dit qu'ils 
avaient chacun un masque , tant ils étaient défi- 
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gurés. Le curé et le chanoine crevaient de rire ; 
les archers sautaient de joie , et tous les ani- 
maient Tun contre l'autre en les agaçant comme 
des chiens qu'on veut acharner. Il n'y avait que 
Sancho qui se désespérait de se voir retenu par 
un des valets du chanoine , ce qui l'empêchait 
de secourir son maître ; mais il lui criait qu'il 
s'^Qtretînt dans la bataille, et qu'il ne laissât 
point vaincre sa seigneurie par la vilenie de ce 
pitaud, l'assurant que sitôt qu'il serait en liberté, 
il rirait tirer d'affaire. 

Pendant qu'ils étaient ainsi tous occupés-, les 
spectateurs à rire , et les combattans à se déchi- 
rer, on ouït tout d'un coup le son d'une trom- 
pette , mais si triste et si lugubre, qu*il attira 
l'attention de tout le monde. Celtii qui en fut le 
plus érna fut don Quichotte , qui , quoique tout 
chargé encore du corps du chevrier , et plus que 
médiocrement moulu des coups qu'il en avait 
reçus, fit céder l'esprit de vengeance à celui de 
la curiosité. Frère diable, dit-il à son ennemi^ 
car qui pourrais-tù être autre chose , ayant assez 
de valeur et de force pour trioQipher^es mien- 
nes, faisons trêve, je te prie, pour une heure 
seulement , parce qu'il me semble que le son la- 
mentable de cette trompette m'|Lppelle à quel- 
que nouvelle aventure. Le chevrier qui n'était 
guère moins las de gourmer que d'être gourmé , 
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le laissa t(»i^na-rheure , et don Quichotte se met- 
tant sur pied , après s*étre secoué une bonne fois^ 
s'essuya le visage , et tourna la t^e du côté du 
bruit ; en même temps il vit descendre par la 
pente du coteau plusieurs hommes vêtus de blanc, 
<jui avaiei^ Tair de pénitois ou de fantômes. 
Comme il n'avait point plu cette annéo-là , on 
faisait dans tous les endroits de cette contrée des 
prières , des processions et des pénitences , pour 
implorer la bonté du ciel et le secours favorable 
de quelques pluies, et pour cela, les habitans 
d'un village là auprès venaient en procession à 
un dévot ermitage qui est sur le penchant de la 
monta]g;ne. 

Don Quichotte ne vit pas plutôt l'étrange ha- 
billement des penitens , que , sans se ressouvenir 
qu'il en avait vu cent fois en sa vie , il s'imagina 
que c'était quelque aventure , et que c'était à lui 
de l'entreprendre comme le seul chevalier errant 
de la troupe. Une image couverte de deuil que 
portaient les pénitents , le confirma dans cette 
rêverie ; il crut que c'était quelque princesse qpie 
de félons tt discourtois In^igands emmenaient par 
force , et dans cette pensée , il courut prompte- 
ment à Rossinante, qui paissait, le bride, et 
saute en selle ; %t son écuyer lui ayant donné ses 
armes , il embrasse scm écu , et dit à haute voix 
à tous ceux qui étaient présens : C'est mainte- 
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nant, illustre et valeureuse compagnie, que vous 
alle^ voir combien il importe a» mmide qu'il y 
ait àt& gens qui lassent profes^on de la cheva- 
ine eiTante ; c'est à cette heure , dis-je , que vous 
verrea par mes actions , et par la Bberté que je 
vais donner à cette àasaat captive , Festime qu'on 
doit avoir pour les chevaliers errans. 

£n disant cela , il donna des talons à Rossi- 
nante, car d'éperons il n'en avait point, et an 
grand trot s'en alla donner dans les pénitens, 
malgré tous les efforts que purent faire le cure 
et le chanoine poujr le retenir , et sans se soucier 
de& httrlemens de Sancho ^ qui criait dé toute s^ 
force : Où diable courez^vous , seigneur don Qui- 
chotte î avea^voos k diable au corps pour aller 
ainsi Contre la foi catholique? et ne voyez^vous 
point que c'est une procession depénileaas, et 
que la dame qu'ils portent sur ce brancaa*d est 
l'image delà Viarge? mort de ma vie! il faoat q»e 
vous soyez ovragé. Monsieur ,. monsieur , mion-* 
sieur le chevalier mo» maître , regardez, bien ce 
que vous faites ; oa peut bien dire cette fois-ci 
que vous n'y prenez pas gaxde. Sanchoise tou!>- 
menta en vain ,. et ses remontrances se perdirent 
en l'air. Son maître s'était mis si fort en tête ^ 
de déliycer la dame en. deuil , qu'B n'entendait 
pas une. parole*, et quand il les eâft>uïes, il n'au- 
rait pas retourné, non pas même pour le* pape « 
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Il arriva donc à vingt pas de la procession , et 
arrêtant Rossinante qui en avait déjà bien , il 
cria d'une voix furieuse enrouée : Demeurez là, 
canailles, qui vous masquez sans doute parce 
que vous êtes des scélérats , et écoutez ce que je 
vais vous dire. Les premiers qui s'arrêtèrent, 
furent ceux qui portaient l'image ; et un prêtre 
des quatre qui chantaient les litanies , voyant l'é- 
trange mine de don Quichotte , la maigreur de 
Rossinante , et tout ce qu'il y avait de ridicule 
dans le cavalier : 

Mon frère , lui répondit-il , si vous avez quel- 
que chose à nous dire , faites vite , parce que ces 
pauvres gens se déchirent , et nous n'avons pas 
le loisir d'entendre un long discours^ Je n'ai 
qu'une parole à dire , repartit don Quichotte : 
c'est que tout-à-l'heure vous mettiez en liberté 
cette belle dame, dont l'air triste et lés lar- 
mes font assez connaître que vous lui avez fait 
quelque outrage , et que vous l'emmenez malgré 
elle ; pour moi , qui suis venu au monde pour 
empêcher de semblables violences, je ne puis 
consentir à ^ous laisser aller que vous ne lui 
ayez rendu la liberté qu'elle souhaite. Il n'en 
fallut pas davantage pour faire connaître à tous 
ces gens que don Quichotte n'était guère sage , 
et ils ne purent s'empêcher.de'rire du discours 
qu'il venait ide faire; mais ce fut mettre le feu 
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aux étoupes : notre héros se voyant méprisé, 
met l'épée à la main , et court tout furieux vers 
le brancard. Un de ceux qui le portaient laisse 
en même temps la charge à ses compagnons , et , 
se jetant au-^ievant de don Quichotte , il lui op- 
pose une fourche dont il soutenait le brancard 
quand il se reposait, et qui fut cassée en deux 
du premier coup qu'il donna ; mais de la moitié 
qui lui restait , il frappa si rudement le chevalier 
sur Fépaule droite , que Fécu ne se trouvant pas 
assez à propos pour le couvrir, ou assez bon 
pour parer la violence du coup , don Quichotte 
tomba par terre, les lH*as. étendus, et sans mou- 
vement. Sancho, qui avait toujours suivi son 
maître, arriva là-dessus tout essoufflé; et le 
voyant en si mauvais état , il cria au paysan qu'il 
s'arrêtât, par ce que c'était un pauvre chevalier 
enchanté qui , en toute sa vie , n'avait fait mal 
à personne. 

Ce ne furent pas les cris de Sancho qui ar- 
rêtèrent le paysan ; mais comme il vit que don 
Quichotte ne remuait point, il crut l'avoir tué ; 
et retroussant son /surplis pour être plus libre , 
il s'enfuit comme s'il eût eu le prévôt à ses trous- 
ses. Ceux de la compagnie de don Quichotte 
étant arrivés en même temps , les gens de la pro- 
cession , . qui les virent venir tout échauffés , et 
parmi e^x des archers armés d'arquebuses , cru- 
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rent qpi'ih avaient besK)în 4e èe tenir sur leurs 
gardes : ils se raxigèretit rite en roild autour de 
rimage^ et relevant lents voiles, les péïrifens 
avec leurs disciplines, et les prêtres arec les 
chandeliers^ attendirent Tàssaut dans la résolu- 
tion de se bien défendre; mais- la fortune en 
disposa mieux qu'ils n'osaient espérer^ et se ren^ 
dit favorable au^ àeu% partis^ : pendant tfùe San- 
cbo, qui s'était je lé sur le corps de son maître, 
le croyant mort, faisait la pids triste et la plus 
ridicule lamentation du monde 4 le curé fut re- 
connu par celui à^- la procesi^ion , ce qfui calma 
les esprits de part à d^autre^ et le curé ayant 
appris à son confrère ce que c'étail que -don Quî- 
cbotte , ils* allèrent arassitÀt , suivis des pémten» 
et eut tout le reste , voir en quel état était fe pau- 
vre gentilhomme. Comme ils arrivaient, il» trou- 
vèrent Sancho tout en lanvies, qui* faisait cette 
manière d'oraison funèbre : 

O fleur de chevalerie , disait - iî, fju*un seul 
coup de bâton assomme q«iand il en était moins 
de besoin ! d Phonneur de ta ra(!e', la- gloire et 
le monument de toute la Manche et du monde 
entier , que tu laisses- orphelin par ta mort, et ex- 
posé à la rage des méchans- qui le ront mettre 
sens-dessus^dessous, parce qu'il n'y aura plus 
personne qui cMtie leurs brigandages? ô libéral 
par-dessus tous les Alexandre , qui , pour huit 
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mois de service seulement, m'avais donne la 
meilleure île de tourte la terre! ô humble avec 
les superbes, et arrogant avec les humbles; en- 
trepreneur de périls , patient dans les affaires , 
amoureux sans sujet, imitateur des bons, fléau 
des méchans et ennemi de toute malice ; che- 
valier errant, qui est tout ce qu'on peut dire! 

Les plaintes et les gémissemeùs de Sancho 
firent revivre don Quichotte; et après un triste 
et long soupir, qui fut le premier signe de vie 
qu'il donna : Celui qui est absent de vous, dit-il, 
incomparable Dulcinée ^ ne peut jamais être que 
misérable , et il n'y a point de mallieur qu'il ne 
doive craindre. Aide-moi , cher Sancho , ^[jouta- 
t-il , à me remettre sur le charriot enchanté ; je 
ne suis pas en état de résister à la vigueur de 
Rossinante, car j'ai l'épaule toute brisée. Je le 
veux de bon cœur , mon cher maître , répondit 
Sancho; allons, retournons à notre village avec 
ces messieurs qui sont tant de nos amis ; nous 
penserons la à faire une sortie qui nous donne 
plus de gloire et de profit» Tu dis fort bien , 
Sancho , repartit don Quichotte ; il est de la 
prudence de laisser passer les mauvaises influen- 
ces des astres. Le chanoine , le curé et le barbier, 
ne manquèrent pas de lui dire qu'il avait raison ; 
et après s'être bien donné du plaisir des simpli- 
cités de Sancho, ils remirent don» Quichotte sur 
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le charrîot , comme il ^tait aupararant. La pro^ 
cession se pemit en ordre , et prît le chemin de 
Fermitage ; le chevrier se retira après avoir pris 
congé de la compagnie , ice que firent aussi les 
archers , se voyant désormais inutiles, et le curé 
les ayant payés; le chanoine embrassa en même 
temps le curé , le priant instamment de lui don^ 
ner des nouvelles de tout ce qui arriverait à don 
Quichotte, et poursuivit son voyage. Enfin, ils 
se séparèrent tous , et il lie demeura que le curé , 
le barl>ier, don Quichotte et Sancho, avec le 
fameux Rossii^ante , qui , parmi tant de désor- 
dres, n'avait pas moins témoigné de patience 
que s,ôn maître. On accommoda le grand, Iq cé- 
lèbre et rinvincible don Quichotte, sur une 
botte de foin dans la cage , et le charretier ayant 
attelé ses bœufs , prit le chemin que lui ordonna 
le curé; si bien qu'au pas lent de ces tardifs anir 
maux ils arrivèrent au bout de six jours au vil- 
lage du pauvre gentilhomme , où , entrant en 
plein midi , et heureusement un jour de diman- 
che , que tout le monde ptait asseknblé dans la 
place, ils ne manquèrent paa de spectateurs, 
qui reconnurent aussitôt leur compatriote. 

Pendant qu'une fojule de gens entouraient le 
charriot, et qu'à Tenvi les uns des autres ils 
s'empressent à demander à don Quichotte de ses 
nouvelles, et à ceux qui l'accompagnent pourquoi 
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on le itiètie dan$ tet équipage , un petit garçon 
va avertir la nièce et la gduVerûante de son ar^ 
rivée , et leur dit que monsieur est venu dans 
une charrette à bœufs ^ couché sur du foin ^ si 
maigrejBt si décharné^ qu'un squelette ne Test pas 
davantage. Ce fut une chose pitoyable qde d'eii*^ 
tendre les cris de ces bonnes dames « de vbir les 
sonfîlets ddnt elles se plomber mt le visage , d'en- 
tendre les malédictions qu'elles donnèrent à ces 
diaboliques livres de chévaleârie ^ ^ de les voir 
recommencer^ quand elles virent entrar dî>n QuIt 
chotte^ et qu'il éta^it encore en plus tnsluVaî^.^'t; 
qu'on ne leur avait dit. 

Au bruit de la venue du gientilhomme ^ la fetn? 
me de Sancho Pançà ^qto avait bien su que ^on 
mari l'avait Suivi en qualité d'écuyer, vint dqs 
premièttes pour faire son compUment^ et çençpn- 
l3[^nt d'abord Sancho : Hé bien., diWUe, mon 
mari , notre âne se porte-t-il bi^ ? Il se porte 
mieux que son maître , répondit Sancho. Di^u 
soitlbiié, dit-elle» de la grâce qu'U m'a 'ifaite ! 
mais conte-moi donc à cette heure, tout ce qije 
tu as gagné dans ton écilyérie, won ami • où sont 
les cottes, que tu m'apportes» et l^s souliers popr 
nos enfains? Je n'^pott^e rien* 4è tout^eja ,. fem- 
me , répoi^dit Sancho ; mais j'apporte d' Autres 
choses qui sont de bien plus grande importance. 
Ha ! tu me fais grand plaisir^ dit la femme : oh , 
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montrç-le&^moi ces choses de plus grande im] 
tance , mon ami ; j'ai grande envie de les 
pour me réjouir un petit le cœur, que j'ai 
jours eu triste et tout je ne sais comment , de] 
que je n'ai point vu* ta face. ,Je te les montri 
à la main , femme, répondit Sancho ; aie patiei 
pour le présent , et espère que s'il plaît à Dii 
nous irons encore un autre voyage chercher 
aventures, et que tu me verras bientôt comte 
gouverneur d'une tle , je dis d'une île ferme , 
des meilleures qui soit sur terre , et non pas 
ces îles à la douzaine. Dieu le veuille ! mon mari, 
dit la femme , nous en avons bien besoin ; mai! 
qu'est-ce que cela , des îles ? il me semble que je 
ne l'entends point Le miel n'estpaspour lagueule 
de l'âne , répondit Sanchp ; tu le sauras quand il 
sera temps , ma femme , et tu tMmerveilleras de 
te voir dire votre seigneurie par tous tes vassals. 
Qu'est-ce que tu dis là , Sancho de seigneurie et 
de vassals ? repartit Jouanne Pança. C'est ainsi 
que s'appelait la femme de Sancho , non pas qu'ils 
fussent parens , comme remarque Benengely, 
mais c'est la coutume de la Manche, que les fem- 
mes prennent le nom de leurs maris. Ne te presse 
pas tant de«savoir tout Cela , Jouanne , répondit 
Sancho : il y a plus d'une heure au jour ; qu'il te 
suffise que je dis vrai , et bouche close ; apprends 
feulement en passant qu'il n'y a pas un plus grand 
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plaisir au monde que d'être écuyer d'un cheva- 
lier errant qui va chercher les aventures : véri- 
tablement toutes celles qu'on trouve ne viennent 
pas toujours comme on voudrait bien , et de cent 
il y en aura quatre-vingt-dix-neuf de travers. Je 
le sais par expérience, femme; j'en ai, Dieu 
merci , tâté , et tu peux bien m'en croire; il y en 
a où j'ai été berné , et d'autres qu'on m'a roué 
de coups , et si pourtant nonobstant tout cela , 
€'est une chose bien agréable d'allçr chercher for- 
tune , en grimpant sur les montagnes, traversant 
des forêts , toujours à travers les buissons et les 
rochers ; je voudrais que tu eusses vu cela, en vi- 
sitant des châteaux et logeant 4ans les hôtelle-» 
ries , sans jamais payer son écot ; au diable le sou 
qu'on y donne , quelque chère qu'on fasse. 

Voilà la manière dont Saiîcho et sa femme 
s'entretenaient , pendant que la nièce et la gou- 
vernante déshabillèrent don Quichotte, et le cou- 
chèrent dans son ancien lit , et ijue lui les regar- 
dait l'une et l'autre avec des yeux troublés, sans 
les reconnnsâtre , ni se connaître lui-même. Le 
curé recommanda fort à la nièce d'avoir grand 
soin de son oncle, et de prendre garde surtout 
qu'il ne fît encore line escapade, lui racontant la 
peine qu'on avait eue à le ramener à la maison. 
En cet endroit les deux pitoyables dames recom- 
mencèrent à crie^: de plus belle, elles fulminèrent 


Sgo DON QUICHOTTE. 

de nouveau mille malédittions contre les livres 
dé chevalerie , et allèrent joéqu'à tel point d'em- 
portement , qu'elles conjurèrent le ciel de cbh- 
fondre dans le centre des abîmes les autèur$ de 
tant d'impostures et d'extrâvs^anees. Enfin elles 
ne longèrent depuis qu'à veiller soigneusement 
le bon gentilhomme ^ continuellement lalarmées 
de la crainte de le repetdre sitèt <}u'il sîsràit eu 
meilleure santé ; ce qui ne manqua pas d'arriver, 
comme elle^ raiJ{)réhérid^ent. IKEbis quelque soin 
qu'ait pris l'auteur de cette histoire à rechercher 
les actes de la troisième sortie, de dod Quichotte, 
il n'en a famais pu avoir une cbnhaissariceiesicte, 
au tnoihs par dés écrits autjfientiqiiès. La renom- 
mée setilè à conservé dans la mémoire cfcs peu- 
ples de là Manche /que don Quichdtte ayant 
sorti pour la trobièihe foi^ , allé à Sartagosse, et 
qu'il s'y trouva dans uA fameux Donmoi^^ Ou il 
'fit de^ actions dignes de sa valeur, et de l'excel- 
lence de èdn jugement; L'auteur n'a pu Hen trou- 
ver noil plus^ ni de cbs autres aventures , ni de 
la fin de sa vie ^ et n'en aurait jamais rien su ^ s'il 
h'eutrencontrépàrunb^^nhetirùnvseuxmédéoin, 
qui avait chez lui une ciâsse dé plondb, qu'il di- 
sait avoir été trouvée dans les fondeinens d'un 
ancien ermitage, qu'on rebâtissait, dans laqiaéllê 
on trouva cei^taih parchemin où il y avait d^^vers 
espagnols en lettres gothiques ^ qui côntebafent 
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plusieurs faits de don Quichotte, et parlaient 
avantageusement de la beauté de Dulcinée du 
Toboso , de la vigileur de Rossinante , et de la 
fidélité de Sancho Pança, avec d'autres choses 
fort particulières. 

Le fidèle et soigneux auteur de cette incroya- 
ble histoire , rapporte ici tout ce qu'on en peut 
lire, et ne souhaite autre chose du lecteur, pour 
toute récompense de la peine qu'il a prise à feuil- 
leter tous les registres de. la Manche , si ce n'est 
^ qu'il ajoute foi à son ouvrage , autant que le font 
les honnêtes gens aux livres de chevalerie, qui 
ont aujoufd'hui tant de crédit dans le monde. 
Il n'en demande pas davantage , et cela se,ul l'a- 
nimera à prendre de nouveaux soins, et à faire, 
une recherche nouvelle pour trouver laf'vérita- 
ble suite de cette histoire, ou tout au moins des 
choses aussi divertissantes. 
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